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article I. important
PROPOSISION.

Le Ministre Général peut être vertueux
y flateur pourvu que les flateries ga-
rantiffent les sujets de grans maux&
leur procurent de grans"bienfaits.

ECLERSISSEMANT.
SE mot flaterie , aussi bien
ì que flateur se prend tou¬

jours dans nôtre Langue
—en mauvaise part : C’estque la flaterie est ordinairemant en

meme tems louanje & mensonie.
A 2 Le



q. Ouvrajes de Morale
Le Flateur veut plaire , 5c pour

plaire il faut louer & íòuvantmantir,
«nantir c’ést tromper . . Mais les mé¬
decins ne font ils pas quelquefois un
bon ufaje du meníonje & de la trom¬
perie par raport à leurs malades ? Ain lt
il y a des cas ou le meníonje êst bien¬
faisant , & par consequant vertueux,
mais cela n’ampèche pas qu’en géné¬
ral le menfonje ne soit un vice , par-
ce que ordinairemant il êst malfai¬
sant.

Pourquoi ne feroit il pas permis de
louer dans les Princes comme dans
les autres hommes ce qui ést èfecti-
vemant louable . . La louanje ou il n’y
a aucune tromperie n’a rien que de
juste , de poli , de raifonable , & mê¬
me quand on les loue un peu plus
qu’ils ne méritent , mais fans intérêt,
& seulemant pour les ancourajer aune
plus grande vertu , ce n’ést pas une
staterie , c’ést une louanje vertueuse.

Mais la daterie ne s’en tient pas au
simple vrai , elle y mêle du faux , elle
exagère les boues qualitez & les ta-
lans des Souverains , elle diminué fort
leurs défauts , elle va même jusqu ’à

douer



ô 1 de Politique} Ò'c‘ 5doner souvantà ces défauts une apa-ranse de vertu , 8c une action meleede bien & de mal sera louée par leflateur intéressé comme s’il n1 y avoitrien de répréhensible.Comme la loiianje êst la langue quePon a coutume de parler aux Rois,aux Princes, aux Ministres quand onveut leur plaire , & en être écoutéfavorablemant , il êst visible que lafiaterie doit être la langue particuliè¬re 8t propre de la Cour. Or il n’eítpas étonantque , semblablesaux autresnommes qui aiment à être louez , usl'égardent les louangeurs perpétuels 8fdélicats comme les Hommes de laCour d’un comerse le plus agréable,Lc le pins dczirable.De là il fuit que le Cardinal deRichelieu , dans son Testament Politi¬que qu’il vouloit faire lire au Roy , de¬voir faire en sorte que chaque pério¬ste parle du Roy , 8c en parle en stilede panégirique. II faut par consé-quant qu’a son avis le Roy ait faittout ce qui s’ést fait de bien dans lesafaìves de son Régné.II faut qu’il ait imaginé tous lesA z dons.



L Ouvrajes de Morde
bons Projets , il faut que les autres
n’ayent que l’honeur de lez avoir exé¬
cutez , & encore faut il que ce soit
fur ses instruxions - Le Cardinal rem¬
plit fur cela tous ses dévoirs , & il
n’yaque les courtisans ambitieux , qui
ont été comme lui long - tems à la
Cour , qui puissent se servir facilemant
de ce langaje.

De là il suit qu’il est impossible que
leRoy environé tous les jours comm’il
êst de courtisons gens d’eíprit qui cher¬
chent à l’envi à le louer , à lui mar¬
quer la haute opinion qu’ils ont de
son esprit , de sa prudanse , de son
habileté , de son adresse , de ses ta-
Jans , de ses vertus sons qu’il trouve
jamais un contradicteur , il êst im¬
possible , dis - je , qu’il ne se croye
beaucoup plus habile , plus vertueux,
atout prandre , que tous ceux de son
âge qu’il voit , & même que tous les
Rois ses pareils qu’ils ne voit point.

De là il fuit qu’il êst impossible
qu’un Roy ne soit pas , dans les cho¬
ses dont il se mêle , l’homme le plus
présomptueux de son Royaume , il
ést impossible qu ’il ne se croye pas

avoir



ò “àe Politique» êr& ft
avoir beaucoup moins de défauts ,beaucoup moins grans , plus de qua¬rtez estimables , & en plus haut de¬gré que tous ceux de son âge , Kmême que 1a plûpart de ceux qui íoncplus agez.

11 conviendra fans pêne qu’un vieuxFinancier , qu’un vieux Général , qu ^vieux Négociateur , qu’un vieux Ma¬gistrat seront plus habiles que lui , cha¬cun dans leur métier , mais n les re¬garde comm’il seroit d’autres hommesde metier , comm’il régarderoit unbon Peintre , un bon Muzicien , gensqu’il compte de consulter chacun dansleur art quand il aura besoin de leuistalans ; mais il croit être beaucoupplus habile qu’eux pour gouverner.Les Ministres eux mêmes , les Gé¬néraux , les Magistrats , les Négocia¬teurs le louent perpétuélement furses vuës profondes , fur ses projetsbien concertez fur fa fécondité pourtrouver les meilleurs expédians.De là il fuit qu’un Roi à qui sescourtisans & ses ministres ne parlentque cète langue tifsue de louanjes,doit devenir à la longue aflêz sot poutA 4



’í ' Ouvrajes de Morale

{e croire en plusieurs choses beaucoup
plus habile , beaucoup plus prudant
que ses plus habiles ministres.

Les Rois font donq des Esprits
nouris d’erreurs agréables , nouriture
délicieuse maisà la langue fort mal fai¬
ne : A Regard du Ministre Général
il ne sauroit procurer de grans bien¬
faits à sa patrie s’il n’ést long - tems
dans le ministère , il ne sauroit y être
lorig-tems fort agréable au Roi , & il
ne sauroit lui être long - tems fort
agréable , à moins qu’il ne lui plaise
long -tems , tantôt par des loiianjes
véritables , tantôt par des flateries. 11
faut qu’il le régarde comme un esprit
infirme qui ne peut se nourir que
d’erreurs agréables fur son propre
mérite.

II êst vrai qu’il veut bien voir quel
êst le meilleur parti dans les afaires
du Gouvei nemant ; mais il faut lu!
persuader qu’il ést le prémier Auteur
du meilleur avis. 11 faut toujours que
le ministre habile ramene tout au Roi,
soit pour avoir invanté un projet , ou
du moins pour Ravoir beaucoup per-
íexiqné.

Ces
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Ces Considérasions font voir qu uu

Ministre bon citoìen , pour être plusutile à fa Nasion , & pour demeurerplus long-tems dans le Ministère Gé¬néral , doit aprandre le langaje courti¬er *5 & qu’inporte après tout que leRoi soit trompé fur son propre méri¬té , & qu’ìl pousse sa préíbmpfion àl’èxcez , fi dans son Gouvernemant,& par le secours de íòn sage Ministre
11 procure à ses sujets une paix perpé-tuèle & inaltérable au dehors & au
dedans , z. Un très grand progrezdans toutes les parties de la fiante du
Gouvernemant . 3. La metode duscrutin perfexioné ; metode admira¬ble pour avoir un excelant Conseilpour les afaires , & un autre excédantConseil pour les promoíìons , foitpour inspirer une noble émuîasion an¬tre tous les Oficiers à qui servira lemieux la Patrie . 4 . Qu’in porte qu’ilfoit trompé pourvû qu’il procure àses sujets des Coleges ou l' on prènede fortes habitudes à la prudanfe , àtobservasion de la justice , & à la pra¬tique de la biensaizanse.

** régarde donq les discours fìateurs
A 5 ou



io Oíwrajes de Morde
ou trompeurs , comme des discours
dont les gens de bien eux mémes font
quelque fois obligez de se servir au¬
près des Princes & des Princesses,
quand c’ést uniquemant pour les an-
gajer à faire cesser de grandes injusti¬
ces , & à procurer de grans avantajes
à leurs sujets , il faut les futtanter d’er-
reurs agréables.

J’ai du pancbant à croire ce Filo-
foíe qui dit que la véracité n’ést bon¬
ne dans la pratique qu’autant que la
vérité que l’on dit peut contribuer
au bonheur , soit du Prince à qui on
parle , soit de ses sujets.

La prémiere loi de la société à la-
quèle les autres sont fubordonées,
c’ést. II faut vizer à la plus grande
utilité de la société , au plus grand
bonheur du peuple : Salas populi su¬
prêmes lex.

II fupose que dans le cours ordi¬
naire de la providanse le Ministre ne
puisse faire cesser de grans malheurs
dans la Naíìon fans plaire au Roi
durant vint ans. Jc fupose qu’il ne
fauroit lui plaire long - tems , s’il no
lui tient toujours des discours Dateurs

& trom-



<èr de Politique, **& trompeurs fur la bonne opinion qu ila de la capacité & de la vertu an RoiDonq pour faire ceflèr ces gi ansmalheurs selon les Loix ordinaires dela Providanse , le Ministre vertueuxdoit lui tenir des discours stateurs octrompeurs fur ses bonnes Sc belles,qualitez . II est de la prudanfe vei-tueuze antre deux maux de ohoihr lemoindre mal. Or l’erreur du Roiest un mal incompavablemant moin¬dre qu’un mauvais Gouvernemant.De là il fuit qu ’il faut avoir de lavertu , pour vaincre quelque íois arépugnaníè que l’on a à user de trom¬perie.
Ce qui fait que l’on a raison de re¬garder presque toujours la Trompe¬rie comme un vice : c’est que les hom¬mes n’en usent presque jamais quepour leur intérêt particulier , & tresinjustemant , c’est à dire au préjudicede leur prochain.Mais fi dans certains cas la trom-périe cessoit d’être injuste , & préju¬diciable au prochain , soit dam. fes mo¬tifs , soit dans fes éfets , & fi au con¬traire dans ces cas l’usage de la trom¬

pé-
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perie étoit nécessaire pour le Salut da
Peuple , loin que cete tromperie fût
criminelle , elle seroit au contraire
très vertueuze . Judith est louable
parcequ ’entre deux maux elle a cou¬
rageusement choisi le moindre.

Le Médecin qui a guéri ses mala¬
des en les trompant , lors qu’ils ne
pouvoient être guéris sens être trom¬
pez , n’a t ’il pas âgi avec prudanse ,
& avec bienfaizanse ? Et n’auroit -il
pas été cruel si en leur disent des ve-
ritez allumantes il lez eut laissé pé¬
rir ?

Le but ou il faut arriver , c’est l’aug-
mantasion du bonheur , & lacesiàsion
des maux Ainsi la véracité doit être
toujours subordonée à la charité bien-
seizante.

Un jour Aristipe , qui vouloît obte¬
nir pour lui une grâce de Dénis Roi
deSiracuze , se prosterna à fes pieds,
& comme on lui réprochoit cete pros¬
ternation comme une bassesse indigne
d’un Philosofe , & d’un Républicain:
Cen'ejlpas ma faute , repondit -il , c'est
que les Rois ont les oreilles prez de leurs
pieds.  Cette réponse seroit un bon

mot,
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mot , st le motif de son abaissementextérieur avoir été pour retirer sa patriede grans malheurs,mais dès que la grâceSu’il demande n’est que pour son in¬térêt particulier ; cete reponie mon-tre en même tems la bassesse de sessantìmans , & Ja sotife du Roi deSiracuze qui aimoit cete prosternation t

CONCLUSION.
De là il est aisé de conclure que sile Cardinal de Richelieu dans ses fiaté-ries journalières , eut eu pour motifprincipal ces quatre grans Etabìiíïè-mens , il eut été très digne de loiian-je d'avoir surmonté íà répugnante àlouer incessamant un maître assez peulouable , & de l’aVoir encore mieuxtrompé fur son propre mérité , que lesautres dateurs qui ne le t rompoientque pour leurs intérêts particuliers.Mais malhureulcmuit pour lui nousvoions par ses Richesses , par fes dig-gnitez qu’il avoit pour motif princi¬pe . de fes flatéries l’élévasion de famaison } & rabaissement & la ruine deiesenemis , motifs très comuns à tousles
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les autres Courtisans de son temsj
Ainsi on ne peut gueres regarder ses
flatéries comme vertueuzes , &dignes
d' un bon citoyen.

De là il fuit qu’il est disicile que les
Rois ne s’estiment beaucoup plus
qu ’ils ne doivent , íoit fur l’intelligen-
ce & la capacité , soit sur la fermeté
dans la Justice , soit sur la constante Sc
l’ardeur dans labienfaizanfeanversfes
Sujets , & il n’est permis qu’aux Mi¬
nistres vertueux de les tromper pour
le bien publiq.

art . II . IMPORTANT.

PROPOSISION

JJ Homme Bienfaisant est indulgent (st
pardonne aisément.

ECLERSISSEMANT.

Vos amis n’ont -ils point de défauts ?
ne font -ils point de faute ? commant
en parlez vous , ou plutôt ne les ca¬
chez vous pas ? ne feriez vous pas
fejen-aife que l’on ne les rélévat point ?
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feites à l’égard des défauts des arnisdesautres ce que vou ->voudriez que i onfit à l’égard des défauts des vos amis.Vos amis ne font ils jamais de tan¬tes ? ne disent ils jamais de choies 1e-pvéhensibles ? voudriez vous qu on lesracontât , qu’on les fit paroître danstout leur jour ? trouveriez vous bonqu’on ajoutât , & qu’on leur douât an-eore un ton plus ridicule ?Oui , mais le Monde ne traite pasmieux mes amis que je traite les amisdes autres . A cela je répons qu’n n eítpas dit , faites à l’égard des autres Scde leurs amis , ce qu’ils font a votreégard & à l’égard de vos amis . maisfaites ce que vous •voudriez qu ’ils fu¬sent.

Jusques là je ne vous demande qued ’être équitable , je ne vous montreque Péquité , je vous la Découvre af-íez pour que vous la trouviez aima¬ble . J’y ajoute ancore une chose d ê-quité.
Croiez vous être fans défauts , croiez“vous ne point faire de fautes ? & ne■dire jamais rien que de fort à propos »& quand vous ne vous trouveriez ja~v

mais
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mais en faute , les autres en jugent ils
toujours comme vous? ils se trompent
je le veux , mais anfin ils trouvent qu’il
vous manque quelque chose. Ils vous
trouvent les uns vaine , les autres
chagrine , les autres froide , les au¬
tres mépriiante , indolante , le*autres
ennuieuze du moins par certains jours.
U est diflcile que l’on ne prène quel¬
que fois de travers , & dans une mau¬
vaise significasion ce que vous n’avez
dit qu’a bonne intansion , & même en
termes propres , & avec une expres¬
sion juste. 11 est diflcile en un mot
que vous ne fassiez jamais de fautes,
mais il est possible qu’on vousen trou¬
ve , il est possible que vous n’ayez rien
de ridicule , mais que l’on en croie
voir en vous. Or seriez vous bserr¬
ai se que devant un grand nombre de
períbnes qui ne vous conoisiènt point,
gens de beaucoup d’efprit & de beau¬
coup de considération on vous tradui¬
sit en ridicule , & que l’on vous donal
dé mauvaises impressions de vous?

îjíon djrez vous , je le rrouvérois
assez màuvais , &j 'ahnérois mieux qifo*
ne parlât point du tout de mut en pareil '
les rancontres. O



& de Politique, &** *>Ce feroient des Calomnies direz vous.Je répons que ce ne seroient P9indes Calomnies, ceux qui parleroienainsi parleraient comme ils panlen >mais ce seroient des médisances malfondées. , ,D’ailleurs étés vous bien seurene voir dans les autres que les dé¬fauts qui y font , & de ne les v?rr ja¬mais plus grans qu’ils ne font . evous seured’être toujours allez en gar¬de contre vôtre humeur , contte vosprévanfìons pour ne jamais vous trom¬per fur leur chapitre ?Je vas plus loin , fupose que voueussiez efectivement les défauts qu onvous reproche & que vous le conut-siez, ne seriez vous pas plus contan¬te de ceux qui les tairoient , qui leScacheraient , qui les excuseraient ,que de ceux qui féroient tout le con*traire? pourquoi donq en user à é-gard des autres d’une maniéré, dontvous ne voudriez pas qu’on en usât avôtre égard? pourquoi n’en user pasdans ce qui leur est sensible commevous voudriez qu’on en usât dans cequi vous seroit fort sensible?Tome XIL B Ouï,
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Oui , direz vous : Mais il faudroit

pour faire tout cela une grande per¬
fexion , il faudroit aimer tout le mon¬
de , il faudroit que tout le monde nous
plût , St cela est impossible.

Mais lavez vous quelque chose de
meilleur à faire que de vizer à cete
perfexion , 8c d’y vizer tous les jours?
Vous pouvez même compter que les
perlònes douces & induljantes sont
toujours traitées plus douçemant que
les autres , parce qu’ils ont de l'éloí-
gnemant de nous blesser

Cete bien -faiíànse gratuite est une
des qualitez que nous douons à Dieu
comme une perfexion sublime , il aime
les hommes , il aime à leur faire du
bien , fans qu’on puiíse dire avec exac¬
titude que les hommes à qui il fait tant
de bien , puissent jamais lui procure!
aucun degré de bonheur.

Que pouvez vous imaginer de plus
charmant que d’avoir à vivre parmi
un peuple parfàitemant bienfaizant >
& parfaitemant équitable , vous qu>
aimez l 'ordre , la Paix , l \Amitié , 1*
Justice , les plaisirs innoíâns . J’oU'
bliois à dire que les personnes pou*



& àe Poìitìquè, &ç• í*9qui Pou-n’a d’abordque de la-bontévienent íbuvent à nous plaire parleurreconnoissanfe, par leur atachemant,Vju leur aplicaíìonà nous taire plaiíìr,7e clUe nous remarquons alors en eux05s qualitez aimables que nous n’au*lions jamais remarquées fí nous n’a-’vions pas commansé par leur faire dubien j gratis.D’aìlleurs les hommes changenttous lesjours , ils aquiérent des qua-* *•*—<’ T,es hom-ltezqu ’iis n’avoient pas. Les hom-Iïl®s font des arbres qui ne produilentqu a certaines expositions, & avec le:ems, Zc souvant autant qu’ou lescul-.bien , ils ne produisent pas furiedans L 5 11fanl atandr.e la foison qui
dans les uns est-tardive , dans les-au-

Lesite fur ìe gardon des Injures.
tiÌ SÌ>y }? n né ’ Madame , plus j©,)ar>e clu ^ olì de vôtre intérêt de '
Paidonner a Madame . . . . & de vous.d£ bS«5™ccll? s Cest d '<>t -*manS 1,KS 1 “ ,K qn ’aug-B z Mais
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Mais je n’ai point d’envie me direzí

vous de vivre âvec elle comme je vi - .
vois , je ne la conoistòis pas comme je
la conois , Lc le moyen de me reme-
tre à estimer une perfone en qui j’ai
remarqué de la méchanceté.

Je ne conois pas Madame . . . . , mais
je fuis fur qu’elle n’a pas changé de
caractère depuis que vous étés brouil¬
lées , & qu’elle etoit aussi méchante
quand vous la trouviez aimable , la
seulediféraníè c’est qu’elle n’étoit point
méchante pour vous, qu’elle cesse donc
d’être ingrate à vôtre égard , vous ne
vous plaindrez plus de son injustice
& de fil méchanceté , & vous lui re¬
trouverez toutes les qualitez que vous
lui trouviez & qui vous plaisoient
lorsqu ’elle étoit de vos amis.

Mais je ne la hai point , me direz
vous , quoiqu ’elle me faste tout le
mal qu’elle peut , & qu’elle ait tou¬
jours envie de m’en faire.

Ne vous trompez pas , Madame » .
vous la haisièz , nous haïssons ceuS
qui nous haiflènt , jufqu’acequenous
soyons aussi convaincus que ce sont
nos défauts seuls qui nous font hait



21ér de Politique*
par les autres , que nous sommes con¬vaincus que c’est nôtre mérite seul quinous fait aimer . , ,Mais je ne lui veux point âe mame direz vous. C’est conténirfa naine,Madame , mais ce n’est pas cestei ehair , ancore ne la contient on patoujours . , .Les âmes vulgaires croient aucoup faire que d’être un peu moinsméchantes que les persones quiieurfont du mal. Ce santimant n est pasassez élevé pour vous , il faut.aler plushaut , Madame , il vousfieroit maià vous qui avez l’efprit beaucoup pluéclairé de n’avoir pasauffil ’Amebeau-coup plus élévée que le VulZaire.Mais que faire me demanderez vouspour changer mes senti mans 8c pourfaire changer les siens.Je vous l’ai déjà dit,  commanlezpar vous convaincre que vous avezle premier tort ; Or qui a le premiertort , a tous ceux qui ensuivent , vouslui avez déplu & tout d?un coup vousPavez trouvée aigrie contre vous ;Vous ne savez pas commant vous avezeu quelque tort avec elle , nuis anfinL z ll
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il saut que vous lui ayez dêplû , quê
vous lui ayez -Gaulé quelque déplaisir,
quoique innosamant . Or c’estuntorí
quë de déplaire , quoique vous n*efl
eonoislîez pas le sujet , il est en vous.
Car anfin ni elle , ni tout autre ne
cherche point à être ofanfé , à être
blessé. II y a donq un fondemant,
Un sujet , Scquélqu’il soit , & quelque
impénétrable qssil -soit pour vous ., il
ëst én vous , & csest plus vôtre faute
de ne íe pas apersevoir que la sienne
d?eti être blelïée.

Oììl leurs quand je supoíerois qisteb
ïé ssost brouillée avec vous fans aucun
sujet dê votre part ( ce qusofi’est pas
concevable ) du moins vous avez àí'
puis mérité par- vòs diícours qu?elle
demeurât broriillée avec sujet ^ votiS
nìvez pa .lé de vôtre conduite &
ià-íîénrie que pour vous justifier, . ,[e
îe-vëirx , maisi veus n’avez pás-pen^
que ;; Vous ne [pouviez vous justifie1'
íàtisTacuíer . -p- _
: Oòmrrmrisez dónq par avouer -qu’il
fastsi bien -que vëusaye -z quelque tort,
qUoique vous rie soyez pas asiôz'hss
pëtìfe pour savoir en quoi , il conssste,



& de Politique» &£•ôe , vous Pavez fâchée. Or est ilétonant qu’elle ait des sant'imans a ai¬greur pour.vous , paídonez hn desfentìiuans que vous lui avez irnpnez,quoique vous ies.lui ayez inspirez lansy panser. Si vous aviez ìnprudamantmarché fur le pied de vôtre chienne*& qu’elle vous mordit , ne la voudriezvous jamais révoir , ne lui pardonne¬riez vous pas la blessure que vousmême vous vous seriez ativee?Cela êst bon & beau , me_direzVous, mais quand je me ferai bienconvaincue que j’ai le pi'émier toit,que je ì’auroìs avoué tout simple-mant , que je chercherai à lui faneplaìzir , loin de réussir au racomode-ment elle , & même plusieurs de mesamis prandront cète conduite pourbassesse, & pour une timidité honteu¬se, j’en ferai plus méprisée , &je n’esttirerai aucun avantaje.
Quand vous déviendriez fort hum¬ble & fort juste Madame , & ancorebeaucoup plus douce & plus géné¬reuse que vous n’étes , & que l’on nele voudroit pas croire , auriez vousdonq perdu vôtre pêne ? une grandeS 4 vertu.
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vertu ne sauroit elle vous consoler
d’un peu de gloire , quand cète gloi¬
re vous est refusée par des gens d’un
aveuglemant opiniâtre.

Mais Madame ne vous rebuter pas
d’abord dans la conduite que je vous

firopose, &seurement elle réussira.1 est impossible que les premières
aparances ne soient interprétées , par-
cequ’elles tiènent à d’autres aparanfes
contraires qui ont précédé , mais par
la même raison il est impossible que
des aparences constantes & durables
d’humilité & de générosité ne soient
à la fin interprétées en bien , & par
vos amis , & par vos enemis . On
doutera d’abord de vôtre sincérité,
& de vôtre vertu , & qui est l’hom-
me vertueux de la vertu duquel on
n’ait point douté , mais à la longue
on démêle l’homme vrai de l’hipocri-
te , personne n’a envie de se tromper
en jugeant intérieuremant de quel¬
qu ’un.

Madame de . . . . verra quels sont
vos vrais íàntimans , quand ils feront
tels que rien ne les démantira , elle
verra que vous cherchez à vous raco-

moder



& àe Politique , . **tnoder sincéremant , à mériter ^onamitié & son estime , St elle negéra plusà vous nuire ’ C’est quetomes fort éloignez de vouloir nà ceux qui nous paraissent atancontribuer à. noire bonheur.II est vrai , Madame , que sivotihumilité & vôtre générosité cfeintes vous pouriez être découv ,& l'on n’auroit peut -etre pasd’acuser vôtre conduite de ,dà " e 'mais Madame , ce qui seraviai , c Msera grand paroitra toujouis te ».pavoltra d’abord à ceux quinesciontpoint prévenus contre vous , otamis en font du nombre . . . ,. ,]e dis plus , ce seroit une timi 1très honteuse pour vous , si voUS ne-marchiez pas hardimant vers ce quivous paroit le plus beau , St Ie P ^parfait , de peur de paroltre foiêt inconstante à des yeux maldnpoiezpour en bien juger.Plus vous deviendrez juste 6t bien-faizante , plus vous deviendrez indui¬sante Ôt douce , êt c’est feulementau%persones douces que l'on promet uneVie hûreuse sur la terre : Faites duB 5 lwn



?6 Ouvrages de Morale
bien à ceux qui vous haìjfent, Benefacitt
his qui oderunt vos.  Telle est la seu¬
le maniéré vertueuse de se Vanjer.

REFLEXION POLITIQUE.

Un des plus importans statuts dont
le Conseil des Coléges doit récoman-
der la pratique aux Regens , & sur¬
tout aux Répétiteurs qui vivent avec
les Ecoliers , c’est de leur faire pra¬
tiquer avec de grands éloges, & paf
des prix de vertu , le pardon noble 8C
courajeux des inju ;es qu ’ils resoivent
de leurs camarades.

ART . III . IMPORTANT

P R Q P O S I S I O N.

Le dézir de la distìnxion est à la vérité
une dépandanfe de l'amour propre ,
mais c'est un amour propre très esti~
mable, très aimable, lorsqu'il est
dirigé vers la plus grande utilité pu*
lîìque.

ECLERSISSEMANT.

Quand l’on n’atand aucun plailîfde



& de Politique , & c.  27de Vad.stìnxion on devient bien-totun peu íàuvaje, on ne cherche plusque ion aise, ses comoditez, l’onne le mêle presque plus de rien, com-tne on ne tire plus rien de la societeon n’y met rien , on cesse bien-tôtd’etre hon citoyen.J Qu ’on ne crie donq point tant con¬tre í’amourde la distinxion, s’ilcau-fe quelque fois du mal à la société,O’est qu’il n’est pas dirigé par lavertu.
La plus grande partie de la civili¬té , de lia politesse, & de l’honêteté,vient où d'u dézir de la distinxion an¬tre pareils , ou de la crainte de la-honte‘dépasser pour mal élevé.L'a 'complaisante, la libéralité , lamagnificence, Paplicasion aux arts,& auX-if &ires , la Justice des Magi¬strats, ' !*■'bravoure de nos Osiciers,l’humilité, & la pasianïè de nos moi¬nes , la -chasteté & la pndeur de nosLames,- fout cela nôusvient du déziv‘de la distVnkion, ou dé la gloire.. Ce rnême dézir nous donne debon¬tés , &de bons Comédiens,î hvfis Opéras, Cç mêmeressortmé-n r
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ne un grand monde aux promenade^
des Tuiléries , le comerse des nou¬
velles , les beaux ouvrajes de fiante
& d’efprit , presque tout vient de ce
que les hommes souhaitent ancore un
peu plus de distinxion qn’ilsn ’en ont-

Je íài bien qu’ilyadel ’illusiondans
le dézir de la grande dinstinxion , Sí
de la dinstinxion la plus précieuze.
.Mais les illusions , quand elles sont
fort utiles à la société , sont des illu¬
sions & des erreurs plus estimables
que des véritez moins utiles pouf
augmanter nôtre bonheur . Les hom¬
mes à force de rasiner fur la solidité
des plaisirs , à force de vouloir en ba-
nir les illusions pouroient perdre une
infinité d’avantajes très réels que pro¬
duisent ces illusions.

Ne combatons donq plus le dézif
de la gloire , ne combatons que les
injustices où il peut conduire . Disons
aux hommes qu’ils travailleroient en
vain à ruiner en eux mêmes ce dézir j
& disons leur que quand il seroit en
leur pouvoir de s’en défaire ils ne te
devroient pas , à moins d’être assurez
de remplacer la vivacité de ce dézir



'& de Politiquey &c‘ *9tat une bienfaiíanse égalemant &rdante , ce qui n’est qu’nne chimere , c *.l’avdeur ne peut venir que d un mvêt particulier de l'atnour pv°pie »c’est à dire le dézir du plaifir actue .Le dézir du plaisir de la dinstinx'onque procure la bienfaizante envers epublicq , est à la vérité un mteretparticulier , mais c’est un intérêt par ¬ticulier vertueux , & Tinteiet Pai '*culier bien antandu qnest ce autrechose que la vertu ? . rDisons aux hommes qu’ils ne auroient être heureux s’ils ne font jultes,& souvant un peu plus que jultes ,c’est à dire bienfaizans.
Disons leur qu' ils placent bien leurintérêt particulier , & qu’ils sachentbien démêler le plus petit du plusgrand intérêt , qu’ils ne metent pasen balance , par example , le plaisir dela vanjanse qui dure peu , contre lesmalheurs durables que s atire -t ceuxqui se vanjent.
Disons leur qu’ils peuvent avouerleur dézir pour la gloire , mais qu ilsaiment la gloire d’être justes & bien¬faizans , êc qtfils prenent gardes
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détruire leur gloire par le trop d’avî-
dité d’en aquérir , & par le trop dç
crainte d’en perdre quelque choie.

Aprenons leur à distinguer 1-agloire
précieuze que donnent la politesse ,
la prévénanse , la palliante, la libéra¬
lité , & les autres parties de la bien*
fàizanse , & à mépriser ces gloires
communes & méprisables que nôtre
intérêt mal antandu met dans les di¬
verses magnificences , bâtimans mag¬
nifiques , meubles magnifiques , équi¬
pages magnifiques , tables magnifi¬
ques , tandis que les magnifiques sont
mesquins dans leurs aumônes , dans
îes secours qufils donnent à des gens
de mérite.

REFLEXION POLITIQUE*

De là il fuit que le dézir de la gloi¬
re ett à la vérité un amour propre»
un intérêt particulier , mais qu5il est
très estimable lorsqu’il est dirigé pal
la vertu vers la plus grande utilité pu*
blique . ,

De là il fuit que le Conseil de V'C'
ducaíion ne sauroit trop recommandésus



A de Politique, &c‘&ux précepteurs des écolier5 le ,̂ ezl*de se distinguer antre leurs pareils pales talans utiles à la patrie , pat tou ~tes les parties de la justiceanvevs leursparans & leurs voisins , & par toute *les parties de la bienfaizanse anycvseux & anvers le publiq , Lc lui outpar le pardon des injures , par les pie*vénauses ou civilitez , St Par l es C;l_vices , & les hons ofices, leur mettretoujours devant les yeux des pux aqui deviendra plus honéte écosiei ,afin qn’après l’éducasion ils disputentantre eux comme Caton , a qui e-viendracitoien plus estimable , & con¬vive plus aimable & plus dszirable.ART . IV.
IMPORTANT \

PROPOSISION.
Vérité importante pour la pratique : Plus, nous nous randons justice , moins noustrouvons de gens injustes anvers nous•ì

eclersissemant.C’est le plus souvant nôtre injusti¬ce qui nous fait paraître les autres st, injustes. Kous condanons souvant du-
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remant dans les autres les axions qu?
nous sérions à leur place. Nous a?'
cusons comme honteuse la conduit?
des autres , lorsque nous la tiendrions
si nous étions dans les mêmes circon-
stanies.

L ’Homme juste est fort indulgent;
parceqn ’il fait mieux qu’un autre qu’il
a souvant besoin d’induljanse , nous
aperíévons facilemant ce qui nous dé'
plait dans les autres , mais nous n?
nous aperfévons pas avec la même fà'
cilité de ce qui leur déplaît dans nô'
tre conduite , dans nos maniérés ,
dans nos opinions , dans nos discours?
& voilà la principale source de nos M'
justices. II faut de fréqnens retoui' 5
íur soi pour lesapersévoir , & malhtf”
reusemant dans nôtre éduca on on n?
nous a pas donné par des répétisiofl*
fréquantes cette habitude a ces salé'
ta ires retours fur nous même. O?
s’est contanté de nous ensegner p^
d’autres habitudes des choses incoé1'
parablement moins utiles au bonheé 1
de la vie.

II faudroit , pour mieux prouves ^

propofiíìon,en faire diverses aplicasiô '



& dè Politique,6 *. Ú
Ar t 1 C L E V,

Inâiscréjìon Cerigcè.
vu Régné de I-um- XM - âàtoe Gvotìus Ambassadrice de ^ufétoit assiseau cercle de la Reine,fils étoit derrière les Dames avec lescourtisans. Un jeunefranfois»sans “conoltre lui adressant la parole , < ,*st tht trojst íruyt , lui dit-il, î » «Jà la laucbt h la Rt 'mt- lïtépOTdit le Suédois, i'4 tÁn S!Lârict de Saéde* la merê dtt petit coc5«»à rhoneur de 'volts parles’Je vouì ranis tres humbles gestesMonsieur, dit 11 françois* cravoir sipolmanî satisfait ma turiofité îË corn*Çjé mon iìtdiscresioti.

Tome XII. A&X*
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A R T I C L JE ' ÎV I

P R O P O S I S I 0 N.

II feroit à souhaiter , que les Auteurt
qui ont de la force •&? de la péné'

' tràtìon pâsisinP mieux choisir qu'ils H1
sent les matières les plus utiles $
bonheur des hommes.

ECLAIRAI SSEMANT.

Ón convient , aflèz en Europe qu^
ies gens d’eíprjt de k Naíîon frast'
íbiíè réutilisent dan# les ouvrajes qu*
produisent des plaisirs prézans & paf'
íàjers . On senr paíTe Jeur supériori'
té.dans. k frivolev mais on leur dis
pute ) & avec quelque fondement , leU1’
supériorité & leur goût pour les oU'
vrajes solides & importans . On dis
pute à la Nation ses progrez dans 1J
lîanse du Gouvernemant , qui de toU'
tes lez sianses humaines est cépandan*'
la plus importante & la plus utile.

II est vrai que plusieurs de nos A1*'
teurs agréables n’ont en partaie of lrs.;̂  o ... m c'



& 4e PoUtiqM) &*' $$Pagvémantd$ l’Espvit , Lr stueàntre eux ont h
pèaétnûonA^fo>ce qui sont nécessaives pourceUaouvrajes ìmportans. V.d f tS ìtsmmt a Part de cueillir lut , vobiets Pagréable qtfi « ouve tmla feule superficie des oblets ?u entP du

ptez comme les abeilles cu .miel fur ,la surface des sieurs , uemamères. Çet espritla portée des femmes d e.'Put ’ ^ j.ques unes y réussissent, si 7quefms parou ces efom V| trasiondes Auteurs qui ont de ta peu^ ,& de la force pour aler }usqu
U Ce n’est donc pas que lesnaissent fans goût & fans difcernemantpour, ce.qu’il y a de plus utile ,plus important , de Plu? d̂ ' a^ paS
de plus précieux j mais n ne i* u r•désavouer que nous nous aretons pêtre un.peu trop au curieux , aU ,vole, à l’agréable, & que paf coXil ~7quant nous ne nous avêtons pas anea faire des découvertes du cote ûuplus utile.

. n.Ce n’est pas quê nous manquvorg



z6 Ouvrajes de Morale
de genies trez capables de faire de
grans progrez dans les diférantes par¬
ties de la Politique , mais ce défaut
vient de diférantes causés.

La première est: nôtre mauvaise
Education qui dure depuis les siècles
d’ignorance . Nos Regens d’un côté
négligent de donner aux anfans de
fortes habitudes à observer la justice
& la bienfaizance , c’est à dire à esti¬
mer au dessus de tout ce qu’il y a de
plus estimable dans le monde , & de
l’autre , parmi les liantes utiles au*
hommes , ils ne fonjent pas assez ni à
comparer l’utilité de chaque sianse
antre elles , ni à donner la préférasl*
fe , & une grande préférante à se
sianze du Gouvernemant pour aug'
manter de beaucoup le bonheur de
la Nasion , & c’est particuliéremaise
de la mauvaise Education que noU>
vient nôtre peu de diícernemant sise
ce qu’il y a de plus estimable panse1
nos ouvrajes d’elprit.

La segonde cause sur nôtre mase'
vais discernemant fur les ouvrajes se*
plus présieux , & les plus estimable5'
C’est le défaut de bonne constitutif

da"’



& de Politique, & c- 37dans diverses parties de nôtre Gonvernemant . Nous avons des Aca *mies pour l’Eloquanfe , pour la roe-sie , pour les médaillés , pour les in¬scriptions , pour les autres , monu-mans antiques , pour les détails el’Histoire anciène , & pour des stan¬ces, & des arts ou l’on vise beaucoupplus à satisfaire nôtre curiosité qu a.nous procurer une grande utilité.Mais nous n’avons ni Professeurs dudroit publiq , ni Professeurs de poli¬tique , ni conférantes , ni Académiespolitiques , nous n’avons pas mémeparmi les Eclesiastiques assez de con¬férantes fur les moìens de pratiquer,& de faire mieux pratiquer aux autresla justice & la bienfaizanfe pour plaireL Dieu.
De là vient nôtre mauvais dìfcer-nemant fur le véritable prix des ou-vrajes. Les Ecoliers qui sortent d«Colege trouvent dans le gros du mon¬de ou ils antrent , que ceux qui fe fontapliquez au genre curieux & frivole°nt pris , pour ainsi dire , la premièreplace destinée aux esprits solides.Ainsi les raauvais estimateurs qui fóntÇ ; cepan--
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Répandant le grand nombre dans tort’’
tes les profilions , dans tous les o>"
djes , dans toutes les íbcietez , &
surtout parmi les femmes , donnent
]a première place aux ouvrajes d’ef'
.prit qui les amusent , qui les divef-
tissent , & qui leur procurent de*
plaiíìrs faciles & 'passajers.

Tels font les. arbitres du discerne-
mant sur la valeqr des ouvrajes d’el-
prit . Or peut ost atandre que le gratis
nombre d’eíprits supérieurs de la N2'
lion tournent leur aplicafion d’un au¬
tre côté que du côté du curieux #
i }u frivole , tandis qu’ils n’auront que
de pareils arbitres du beau 8c du
kpn . :
^ ,iJ ^ous courons jeunes avec etfl'
presse mant vers la réputasion , 2< p2l

jqonféquant --vers tout cc que not>5
vo,ypns estimé par le grand' nombre ’*
,j$ rceque nous ne conoiíîòns pas afl*
..ççy çj alofs la valent de ces nomb.reU*
-estimateurs du mérite , éí: que l’°t1
sspjt: d ’prdinaire dan*? up . âge pi^
avansé le parti,que l’on à pris jeusle’
sua; tout tors qu’on le voit ,aprou^
■ttesta multitude > il n’estpas étosl aí!



& de Politique, £9qua le commua' de nos Auteurs, ne.visent pas k se distinguer antre les.gens de bon esprit, qui sont pourtant;les seuls bons estimateurs du mérite- .je n?attibuë pas ce défaut à -la. Na-«on Françoise en particulier , c’estUn défaut commun à la nature hu¬maine , & je croi: <̂utz. l’on ne doitpas plus Piruputér à :nôtre Nafionqu’aux autres Nations» nous ne sonvmes ancore eh Europe , poingainíídire que dans. ?adolescence de laraison. Or que fout les jeunes gensde dix-huit ans » ne,donnent ils paspresque .tous .une grande préférenceaux plezirs presans & paffajers, nenégligent îl pas'tòub oe qui est utile,& ce qui est de phrs mile , c’estàdiretout ce qui peut contribuer soit àdiminuer leurs maux, .& eeujt des au¬tres y -soità augmantet' le nombre &la grandeur de leurs plçzirs avenir,ôt des plezirs de leurs eoncitoìens- .Oc de nôtre peu de discernetnantd°Un^e -k *? ^ P°uc lé beau durable:,íbv <lvie nos tl'° 's Académies>,1 pour l’éloquánfe v soit pourtes*conctísanses de l’antiquité » ibitC 4 pour
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pour les conòiflknses dc la Nature , K
les autres petites Académies su bal ter*
nés íe font tournées naturélemeso
beaucoup plus vers les plezirs prS"
zans , vers les agrémans , & vers 1*
pure curiosité que vers les avantajes»
& vers les plaisirs fûturs de la Nasion,
vers le frivole que vers le solide.

Je conviens qu’il est à propos
procurer aux autres des plezirs país^
jers , mais la persexion consiste *
joindre futile à l’agréable , & à pi'^
férer le plus utile au moins utile , &
à procurer en méme tems les plezso
du prezant , & les plezirs de l’av^
mr.

Un voîageur qui écrit ses volages,
ou tout autre écrivain qui nous peso'
d ra vivement & exactemant les mcçuso,
les loix , & le gouvernemant d’uso
Nasion etranjére satisfera nôtre cur^
filé & nous procurera par conséqua*1
dans nôtre lecture un plaizir prezaso,
mais s’il nous sezoit remarquer &
même tems d\ m coté les avantaF
qui manquent à cète Nasion & Q,
nous avons , & de l*autre les avaso^
gesqvte cette Nasion a íûr nous j a^



& âe Politique » 4 lles moieris âe les avoir comme elle,il est évitant qu’un pareil Auteurnous seroit beaucoup plus utile , sansen être moins agréable , paycequunous doneroit des vues , soit Pourgoûter ancore davantaje le bonheurde nôtre société, soit pour augmanterancore ce même bonheur.Un Ecrivain qui nous contera net-temant commant se gouvernoient nosAnciens en telles afaires , en telles©casions, satisfera nôtre curiosité, maisil seroit plus utile à nôtre raison & *nôtre Nasion , s’il ajoutoit à son Hi¬stoire dçs observations pour nous tai¬re fautif le progrez que la raison afaite parmi nous, Oy voila la portionde solide que les bons esprits déman¬geraient des Auteurs dans chaqueouvvaje curieux que composent nosAcadémiciens,
* Je ne disconviens pas que pour faire
>i cez observations fines fur le genrea solide, pour les bien écrire tzc pour§ în bien démontrer Inutilité il ne fail-î- le ancore plus d’esprit , & de bon$  esprit que n ’ en ont , ou plutôt que
r n' en montrent ceux qui fccontentent*

 C í *
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de nous donner des observasions biérf
choisie?Tur legenre curieux , ils pou-
soient aufîî avee un peu de méditation
dé venir observateurs très délicats tu/
les choies les plus utiles, & contré
buer ainsi à perfèxioner le bon eípf 1*
dans leurs lecteurs aprez les avoir bief*
amusez par leur tradition.

Ces observasions de lseíprit solide
feroient tantôt dans le corps de soU
ouvraje quand elles ne sont pas Ion'
gués , tantôt féparémant à la fin àfi
Pouvraje quand elles feroient plus ist'
portantes , & quand elles demande-
roient plus d’étanduë . Je demand/
doriq que PAuteur nous fasse aperfé'
voir du progrez que nous pourion*
faire par tels ou tek autres moiens.

De pareilles observasions , outre Ie
pîêzir prezant qu’elles procureroieslt,

{>erfexioneroient de beaucoupà^onguc & nôtre Raison , & nôtre GotJ'
vernemant . C’est ainsi que les E'cri'
vains de chofeS curieuses pouroien^
dévenîr beaucoup plus utiles à 1&P
Pátrie fans oeíîer cPêtre très agréable
I Téurs lecteûrs . - '
7 Avec eète inetode h  plupart-



ér de Poìttique, Ù -̂ 45»tìos bons écrivains ne pafferoient-paxseulement pour gens çfesprit îancore pour gens de bon esprit , à wprit solide, & pour bons estimateursde choses. C’est ainsi qu’ils auroientun jour ía gloire d’exçé’.er autant lusles autres Mations dans le genre loir*de que dans le genre frivole. eltainsiqu1 tls feroient cesser se v.éproeikque l'on fait aux Auteurs de msiiseNasion, de n’excéler que dans le Wsevole , à dans 1a curieux.
A R T I C L L Vil.

ASut ta sajtsfe de M&rc jînîown.
Marc , Antoniii itenoit la: Fisezosiepresqxte Mtiéremant -de ses réflexions& de ses raifonnemans., . ■</,.■) ■•;Lts ,vajsonemans'lajeS ne conduisentà la pratique dela vertu que lomqu' rlsfont passeZ:avec k teins , & avedlesvépéùsioos-frêquantes en maximesdeconduite, mais ce.qui conduitse-pluaì cète pratique vertueuze o' est letensa-P®ramant. C’est,■une forte de psexir

Pensant\  Lire mieux que se3̂ "



44 Ouvrajes de Morale
reils. 11 est vrai que ce même plezi*
conduit aulìi à faire des réflexions coft'
formes à la pratique de la vertu , $
que ces inflexions nous fortifient W
peu à leur tour dans nos santimans #
dans nôtre goût , mais en véritébie*1
peu . II n’arive guéres que nos aU'
cienes réflexions , si elles ne sont b*'
bituelles & journalières , nous retiU'
nent dans nos anciens santimans , Ie*
nouveaux l’emportent , & nouscotf 1'
mençons à faire de nouvelles réflexion*
qui s’acomodent avec ces nouveau*
santimans , &avec nôtre nouvelle coU'
duite.

JL’Habilité du Sage , c*est d’étabb1’
cete conformité antre fâ maniéré &
voir , & fà maniéré de íàntir : C’e‘
de faire en sorte que l*efprit , au 1^
de combatre le cœur , trouve des r*1'
sons pour le justifier & pour le loti eí
de son changemant en bien.

Nous n’agiíTons que par la crains
du mal , ou par l’efpérance du plez^'
Or nos réflexions ne nous servent gu®'
res dans nôtre conduite , qu'autaU
qu’elles peuvent réveiller en noua ^
les craintes des maux, ou les efpe

ran ce



ò*de Politique, &C- 4Ìrances des plezirs à venir , il faut,it avouer qu' elles y peuvent quelqu*r>' chose, mais pas tant qu’ondiroit bien,& ^ rnoins qu’elles ne soient passées enjji fortes habitudes.
&■ Antonin étoit de ces gens dont lesî*1 goûts font peu vifs & dont le plu»t»' vif est l’anvie d’ètre distingué.V L 1 Amour de la justice&de la bien-£' faizance lui parut un bût ou il pou»e* Toit toujours monter , & fans crain-n' dre d’obstacles de la part des hommesO5 il goûta la vertu , la pratiqua , &puis$  raisons.
n' Je n’entans pas la plupart deíèsraí-sonemans. 11 y a de l’oblcur &lis beaucoup de vague, ainsi ils ne fontifi point concluans pour moi, peut-êtreest est-ce la faute du Traducteur.
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l 'À R T I C L E VUE
P R O P O S I S I O N.

Les maifx font unisà des biens, if ^
" biens font ordinairement unis à ^
cmaux ..

- ECLERSISSEMANT.
- Ees maisons bâties suc des hauteud

ont l’air pur , & de belles vues , tna*s
elles n’ont point d’eau , & sont trqP
exposées aux vents , chaque cornodi'
té a son incomodité.
■Dans les vallées il n’y a point $

vues , l’air y est moins pur , maisl ’̂
y a de i ’eau en abondanfe,, & l’on 1
est à l’abri des vents . Chaque inco'
modité a fa comodité.

Si un apartemant est soit clair , ’*
fera trop aisé à pénétrer par les ch®'
leurs de l’Eté , & par le froid de l’H*'
ver , mais si les murailles en.font cpai*'
ses comme dans ces vieux Château *)
& les jours petits , & un mot s’il
sombre 8c obscur , il sera frais en Et ®’
& chaud en Hyver . ^
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& de Politique>$ *•' ïl u’est pas pof&blê"d’acôïder lagrande rêgàxité dés, dehors aveu lagrande comodité dest dedans.U manque ^ Paris les ‘hivers deProvence, & en .Provence il manqueles autones de Paris, 8c cent fortes deçomoditezquifbnten abondance àPaais.Celui qui dans une petite fortunene fe trouve que "peu d’amis, est sûrau moins que Cep’est qu’ason méritéqu’iV les doit. S’il est peu connu il* en est moins observé, & n’en est que[} plus libre. S’il n’apas allez de pou-voir pour se faire craindre, il en est[f moins hay, & plusen feureté. S’iln’apoint de fiateúrs il aperíbk plus aifê-
$ mant la vérité, s’il n’apojnt ce grandoii nombre de divertiffemans, ,il en est<j plus faníìble au plezir de la raison,P il n’yapoint de fortune quin’ait fesavantajes & ses désavantagés,il Les Crans, les Princes ont à la vé-^ >'ité le plaisir de pouvoir faire beau-f> coup de plaisirs, mâisla plupart n’ont,f P*s ce gout-là , 8c puis tant de gfensM s arupressentà les servir que la plu-,{l Pa, t dc ìeurs bienfsits ne passent que
ï, pour des.récompanfcs. . -

Les
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Les Richesses multiplient les afai'

ses , le crédit atire les inportuns,
mérité conrtu pouffe dans leS átti*
plois ^ mais les amplois ôtent le loi'
fir , &■donnent des foins & des atn'
baras.

La vie tranquile â fes langueurs j
ses ennuis , ses inffpiditez , la vi6
de plezir a ses vuîdes fi terribles &
ceux qui n’ont qu’à se divertir , #
qui ne font occupez que de riens.

La vie de faveur a ses dégoûts * &
ses inquiétudes * Les favoris ont 16
plezir d’être plus regardez , leur va'
nité est plus íbuvant satisfaite , mai4
ils font plus exposez à l’anvie * & plu?
de gens peuvent profiter de leUr rui'
ne . Il est vrai que l’on a pour eu*
beaucoup plus d’égards , mais ils n’ed
font que plus sensibles aux contradic'
t ions, & les moindres opôsitionsse*
incomodent , & les blessent ; il n’y a
point de fortune , il n’y a point d<* ,
vie qui n’ait ses desevantajes.

Le pirate n’est point sens bravouf^
L ’avare est diligent.
Le Brusque a de la nâiveté*
L ’inpoli a de la sincérité. t 6



& de Politique, &c. 49Le Colère servira son ami avec cha¬leur.

L’ambìsieux habile , a de la com¬plaisante.
Le paresseux trouble moins de gens-Le volage oublie les injures.Le défiant a ía prudanse.Le vain sera magnifique.
Celui qui est injuste à ses créanciersfera libéral aux êtvanjers.Le fourbe est un homme nécessai¬re aux Ministres.
L ’^vrogne aura de l’humanité.11y a telle folie qui est bonne àrandre hûreu <.
La fierté exempte de la flateriebasse.
La témérité fait réussir les entre¬prises trop hardies.
Le timide ne se fait point d’afaires.Le prodigue aime à faire plaisir.L ’homme dégoûté en plaît d’avan-taje à ceux qu’il goûte.

, L ’inquiet cherche plus & trouveplus.
L’indiscret&• le médizant plaisentaux déparn d’autrui.
L ’opiniâtre a de la constance.Tome XlL D L’ist-
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L ’inconstant a de la flexibilité;
Qui juge mal du prix des choses

n’en est que plus propre au comerse,
il ne contredit presque personne , par-
ce qu’il juge comme le peuple.

Celui qui a ruiné ses afaires en de¬
vient plus traitable.

Le stupide ne s’inquiète point de
l’avenir.

L ’esprit confus ne trouve rien de
dificile à croire.

L ’esprit borné cioit voir les bornes
de tout.

L’esprit superficiel se promène paf
tout & ne se fixe nulle part , il ne
met guères de diféranse antre mérite
& mérite , auíïï se pafle-t’il ailément
de ce qu’il y ad ’excelant , parce qu’il
le confond avec le médiocre.

Qui a du dégoût pour son domesti'
que -en plait d’avantage dans le mon-
de parce qu’il s’y plait.

Qui se déplaît dans le monde se
trouve à son aise chez lui.

Les gens de plezir n’ont point de
procèz pour les préséances , & ne tien'
nent pas à rigueuriur les respects qu’o*1
leur doit . r
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Les esprits qui ne voyent que par

'es yeux d’aurres ne seront pas chefs
'̂hérésies.
Les fuperstisieux ont un frein que

Jes impies riront point.
La nonchalance fait vivre tranqui-

^mant.
Ceux dont le goût est grossier ne

'°nt point ofansez de ce qui ofanseles
êens délicats.

L’ignoranfe laiíîe plus de conoif-
aûfesà dézirer.

Enfin il y a peu de défauts qui ne
oient joints à des qualitez avantajeu-
*es.

Plus on est faje, moins on rançon-
*1<e de Sajes.
. Plus on a f esprit juste, plus on Voit

^0 faux raifonemans.
C'est le plus honête homme qui

lQ uve le plus de cœurs mal faits.
, Ceux qui savent le mieux vivre font
es  plus exposez à sentir les imperti-

Iîa Oces des autres.
. Ee Grand est ordinairement dou-

é de rude & de seq. Les actions
cjGS Premiers Romains fautent le ru-
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Les ouvrajes de Michel -Ange ont

du dûr.
L ’esprit de Mr . Deícartes Grand,

mais dûr & feq.
Le joly ne se trouve qu’avec le pe¬

tit témoin , les maniérés des enfans,
le bon air des gens du monde , la po-
liteíïè des femmes , Lc leurs agré-
mans.

Au beau manque l’agréable , a l’a-
gréable le beau.

Le goût du champêtre a son méri¬
té , le goût du régulier à le sien.

Le goût des beautez de l’art di¬
minue le goût des beautez simples Sí
naturelles.

La solitude sert à rectifier l’esprit,
mais il s’y rouille & s’y assoupit faute
d’exercice.

Dans le monde l’bomme est plus
remué , mais les sens & l’imaginasion
y font plus exercez que l’esprit , A
i’esprit que le cœur , & le cœur mê¬
me . se trouve par les examples #
par les coutumes plus panché au mal
qu’au bien , & porté vers le petit que
vers le grand.

Le grand savoir ne se trouve guê'r#
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res avec i’efprit poli , vif,  agréa¬
ble.

L ’esprit poli , aisé , est rarement
Profond.

L ’anfànse a fes agrémans , la jeu¬
nesse à fa beauté , la vieillesse a fa
Sondeur , & à dignité.

Chaque âge a fes vertus , chaque
age a fes défauts.

Chaque âge a fa santé , chaque âge
a fes maladies.

Chaque âge a fes plaisirs , chaque
age a ses déplaisirs.

Chaque vertu demande une certai¬
ne disposition de corps , une certaine
pâleur , une certaine quantité & qua¬
rté de sang qui n’est pas propre pour
ntl autre vertu . II n’est pas possible
j? ar  example d’avoir en même tems les
nbres du cerveau délicats & grossiers,

ac hes & rudes , les tuyaux pleins 8c
^emi pleins , le sang chaud de cinq
^grez , & chaud de six , d’avoir en
Iïl£ me tems le tiers 8c le quart de fleg-

dans la composition du sang. Or
°nteS ces diféranses causent diférans
ai  aétéres qui ont tous leurs beautez,

nurs défauts.
D 3 La
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La prudanfe demande úne certaine

atansion continuéle qui ne peut fe
trouver avec les agréables faillies des
jeunes gens. Ainsi les gens de plai¬
sir lont raremant prudans .'

Le zélé pour la, vérité & pour la
régularité ne s’acomode guéres avec
la douceur & l’induljaníe.

La curiosité qui est un amour de la
lumière ocupe quelque fois te-llemant
l’ame qu’elle n’est presque point fan-
sible aux choies qui regardent lesían-
timans du cœur , & les délicatesses du
goût.

Les vertus sont souvant opolées auX
vertus , les bonnes qualitez dePefprit
aux bonnes qualitez de Peíprit , leS.
bonnes qualitez de l’intellijanse op o-
fées aux bonnes qualitez dePimagina-
sion.

Les perfones sincères sont rarement
(jifcrétes , &.le même flegme qui fait la
difcresion fait souvant la dissimula-
sion.

L ’amrtié vive fait que pourJespei '"
fones que Poir aime , on s’intereífè
souvant aux dépans d’autrui & Pot*
commet quelque fois des injustices ,SC
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& des violanfes pour ses amis , que
l’on auroit honte de commettre pour
soi, comme si l’amitié n’étoit pás un’
vìce lorsqu’elle nous porte à l’injusti-
Ce, le tempéraroant d’amitié eít fou¬
lant le même qui fait l’efprit de par¬
ti , aussi la plupart des amis font par¬
tiaux 6c injustes.

La çonfianse a de l’inprudanse , la
Pl'udanse à de la défianíe.

L’extrême complaisaníe ne s’aco-
Uìode point avec l’extrême sincérité.

Les gens trop civils incomodent,
°U craint de passer chez eux pour in¬
civils.'

L ’atansion aux plus petites bienfài-
^anfes ôte l’atansion pour des choses.
Plus elïànsiéles.

L’osiciosité est la vertu des perso-
Pesinquiètes , elles font capables d’une
^6nité de petits soins dont un esprit
Profond n’est point capable.
, , La clémense blesse les perfones zé-
ees  pour la discipline.

H manque quelque fois à la douceur
Quelque chose de piquant.

L’induljance qui est une vertu an-
tle  persones íàjes & raifonables devient

D 4, uy
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un défaut avec des fous & des an-
fans , lorsqu’on est en droit de les
corriger.

Les Ministres dont l’accès est facile
ne savent combien leur temsest cher,
6 l’économie du tems ne s’acomode
pas avec la grande affabilité.

La pitié qu’ont les femmes & le
commun du peuple n’est pas une ver¬
tu qui conviene au Magistrat & air
Général d’Armée , il faut qu’il renon-
se à cete vertu , à cete pitié , & il est
contraint de faire tuer & maíïàcrer des
hommes pour éviter le massacre de ses
concitoiens . II n’y a point de pitié
pour les fëlérats , parce qu’il a pitié
des gens de bien qu’ils oprimeroient.
Il n’a point de pitié des enemis de sort
peys. , par une pitié plus raifonable
qu’il a pour ses compatriotes.

La tristesse qu’on a de la mort ds
ses amis prouve que la raison peut
biens moins fur nous que l’imagina-
fion.

Les persones généreuses sont suje¬
tes à négliger trop les petits devoirs.

Les perfòneapolies gâtent les autres %
elles cèdent trop souvant

Le*
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Les gens de la Cour n’ont point de
Machines pour gouverner les  perso-
11 es désintéressées , ils ne íàuroient
Su’en faire , ils n’ont point dechaines
Pourles atacher , & cela est incomode.

Il est à propos d’ètre désintéressé,
"tais il ne faut être à chargea person¬
ne , & la plupart des gens qui n’ont
Pas assez de foin de leurs asures de-
vienent incomodes à leurs amis.

L’hiimilité des uns fait les autres
Imberbes.

La libéralité envera les étrangers
Empêche fouvant qn’on ne soit juste
Anvers ses domestiques & fa famille,
la magnificence ôte les moyens d’exer-
Cer la libéralité

L’amour de la justice fait que l’on
"ait les injustes au lieu de fe contan-
*er  d ’hair les injustices.
. La fidélité des sujets est quelque
ÎQ is oposëe à la fidélité d’ami.

La fidélité du secret engaje à une,
^antion bien contraignante , & nous
îait  manquer à d’autres devoirs.

La récontioissanse que nous avons
Pev>t nous fendre trop délicats fur l’in-
§la fitude des autres.

V 5
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Le  pouvoir que l’on a íûr íês pas¬

sions , cete modérasion qui vient du
tempèmmnt ne  pennet pas de dézi-
rer avec assez d’ardeur le succès des
grandes antreprifes.

Les hommes qui parlent & qui pan¬
sent d’eux mêmes modestemant ne
font pas tous propres aux grandes an-
treprises , il faut un peu de préíòmp-
sion en certaines ocasions.

Ceux qui ont de la hardiesiè & de
la préíbmpfion en ont même ailleurs
que dans les grandes antreprifes A
alors elle sied mal.

Les períònes qui ont de la pudeur
font fort incomodes parmi ceux qui
n’en ont point , la pudeur est un goût
d’éducasion ou de tempéramant déli¬
cat , je l’estime , mais je fai bien qu’il
n ’est pas à propos d’en incomoder per-
íònne , il y a des gens qui aiment rô¬
deur du fromage pourri , il ne fàut
pas leur insulter sur leur goût.

La modestie dans ladépanseestune
vertu , mais quand elle est à un haut
poinctt elle demande tant d’atansiost
qu ’elle ampêche l’ame de íè trouver
ailleurs , & dans ce sens-làjil n’y *
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point de vertu ' qui ne puiífè nuire à
ìwe autie vertu , comme il n’y apoint
d’art & point de siarise, ûuilorsqu ’on
veut les lavoir en perfexion ne nui-
^nt aux autres arts , & aux autres
hanses. Le cœur de l’homrne est bor-

comme son esprit.
La vaillanse estpourl ’ordinaire sou¬

tenue de Phumeur colère . 11 y a
Quelque fois une sorte de mépris pour
la vie qui vient d’indolanlé & de de-
fespoir.

II y a des morts volontaires qui
^arquent plus de fòiblestè quedefor-
Ce- C^ton ne pût luporter la vile

Cezar vainqueur , il aima mieux
^óurir,

Le magnanime lait estimer grand
Ce  qui est grand , & petit ce qui est
Petit , ij fait les grandes choses , mais
íj néglige ordinairemant les petites ,
^ 'U’a .pas Pefprit d êxactitude , ce qui
îst hors de la vue des hommes ne lui
Paroit pas de moindre prix que ce qrri

fort éclatant , " mais comme il est
acontuméà juger des choses ën elles
*P ernes , il ne leur fait pas astèj
Qe  justice , en Ce íiju’il na pas .af-J fez
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fez  d ’égard à ce qu’elles sont esti¬
mées.

Le mépris des richesses est ordinai-
remant joint a une espèce de chagrin
contre les riches.

Ceux qui soufrent pasiammant les
injures les soufrent fans sentir d’cmo-
íìon , ou piûtôt ne les sautent pres¬
que point , elles ne font point injures
pour eux , & cete insensibilité pour
les maux ne se rancontre point fans
indolanfe , & sens indiféranse pour Ja
plupart des plezirs.

La pasianfe à l’ágard de 1a douleur
est un secret pour la diminuer , oudu
moins pour ne la point augmanter
c’est de pouvoir la soufrir fans s’en
plaindre , & fans en faire soufrir les
autres , mais l’atansion qu’il faut pour
cela ocupe l’efprit tout antiei:.

Les períònes constantes sont pres¬
que toutes opiniâtres , c’est qu’il est
inpossible qu’elles soient toujours as¬
sez húreuses pour prandre toujours le
bon parti . Or il n’y a que la bonté
du parti qui distingue la constanfe de
l’opiniâtreté.

La gravité est plus faite pour foi
que
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que pour les autres , j’aimerois aíîèz
des mœurs graves fans gravité Cete
bonne qualité incomode la moitié du
tstonde , c’est à dire les étourdis , el¬
fe les tient dans une espèce de respect
contraignant.

Les  gens d’un esprit ferme ne s’a-
Visent pas de toutes les précautions
dont s’aviferoient les gens timides.

La franchise , & la loyauté expo¬
sent trop rhomme de bien aux me-
chans j elles vienent souvant de pa¬
llié.

Il y a des gens si scrupuleux fur
^équité qu’ils n’osent se faire justice
fer ce qu’ils valent , & qui de peur de
fe tromper jugeraient presque toujours
contre les intérêts de leurs amis , fl
feurs procez étoient remis à leur ju-
Sctnant'

L ’amour dn bien public , le zélé
Pour fa patrie fit commettre à Brutus
ì*ne cruauté.

Les perfones tranquìles insultent
^nr ainsi dire aux tempérameus vifs
èc fansibles des autres.

La sévérité fait peur & fait hair la
^rtu.

L ’hom-
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L ’homme discret est dans la con»

trainte , & passe souvant pour dissi¬
mulé.

Les gens assidus au travail & à un
travail réglé rétresiflènt souvant leur
esprit.

La docilité dégénéré quelque fois
en inconstante : C’est qu’il n*y a que
le bon parti que l’on prand ou que
Ison quitte qui détermine à juger , si
c*est docilité ou inconstante , c’est tou¬
jours la méme facilité à changer , il est
rare d’être assez heureux pour chan¬
ger toujours en faveur du bon parti.

Ceux qui savent mettre le vrai pris
à chaque vertu ont ordinairement plû*
tôt l’efprit délicat que le cœur sensi¬
ble.

Ceux qui ont le plus de réputa¬
tion font quelquefois ceux la même
qui en amassent & qui la conservent
avec le plus de soin , ils en sont ava¬
res , ceux qui la négligent font tort à
leurs amis , ceux qui sont si apliqueZ
à en faire un bon usage sont trop con¬
trains & sont plus en pêne d’en aqué-
rir que d’amasser du mérite.

L’amour de fes anfans est louable ,
mais
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frais il partage trop le cœur , & sou*-
vant on íes aime plus qu’iis ne méri¬
tent.

La liberté dsesprit est une Force de
Parue qui est à craindre , en ce qué
^jetant toute sorte d?assujetislèrnent
elle fait qu’on n’a pas assez d’ataníion

tradisions humaines , qui quoi-
^elles soient fausses-en la plus gran*
de partie ne l’aiíïènt pas fouvant d’a-
voir quelque chose de vrai , & de
fondé.

Les personnes gaves sont montées
d’un ton trop haut pour les perfo¬
res sérieuses & âgées , elles ne sont

propres non plusaux sentimens de
Religion qui sont la plupart lérieux &
pistes, elles feroient propres à la Re-
'gion des Anciens Grecs , où il y

ayoit beaucoup plus dé fêtes , & de
1 jouissances publiques.

Les persones simples n’entendent
Point asièz les finesses des fins.

Les hommes curieux poussent sou-
Va nt la curiosité jufqu’à l’extravagan*
CçG &jusqu’à négliger des choses très-
,n portantes pour . das bagatelles , ils se
frmpljssent tellement la tête de leur

su-
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sujet qu’il n’y a que ce qui y a raport
qui leur paroisse important.

L ’Economie demande une fi gran¬
de atansion qu’il est dificile de ne s’en
pas trop ramplir & de ne pas outres
ce te vertu , elle touche à i’avarice.

Celui qui se plaît dans son domes¬
tique & qui en est tout ocupé est à
charge au reste du monde , comme le
reste du monde lui est à charge.

Si vous voulez mener une vie ca¬
chée , gare l’ennuy & l’infipidité , el¬
le est trop uniforme & trop peu va¬
riée , l’ame s’y rouille , & ne s’y exer¬
ce pas assez.

Les personnes qui ont le goût fi
délicat sont trop dificiles à contanter ,
elles en soufrent.

La justessed’esprit ne se trouve gué-
res avec l’esprit d’invension.

Les esprits propres à aprofondir sont
rarement polis , ornez & propres aU
comerse.

Les intelligences vives sont sujèteS
aux jugemans précipitez.

La facilité à concévoir randl ’hoin-
me paresseux , & l’ampêche d’étu-
dier.
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Les esprits sublimes ne lauroient

*9̂asi se proporsìoner avec ceux à qui
Jl»ont a faire. II les croient tous éga-
^ment capables de raison.

La néteté d’esprit est fort propre
ìj°ur ensegner , mais elle acoutume
esprit à une si grande exactitude que
êla l’ampêche de prandre l’esibr , &

tenter de routes nouvelles & inco-
httës.

L ’étanduë d’esprit est oposée à là
^' ofondeur . Ce que l’on met en large
^ ne peut le mettre en profond . Nô-
~le  atansion est bornée . Et qui vise à
av oir également de tout ne lait jamais
Uc une sianse à fonds,

j. L’ordre & la simétrie de l’esprit
°nt oposées à ces hûreuxcaprices , à
,es  grotesques , a Ces morceaux har-
ls  âc irréguliers qui ont leur beauté.
La Gentilefle d’esprit ne s’acomode

ç?sot des réflexions profondes , elle
c ‘ tournée du côté des choses parti-

uii eies  à communes , dont elle fait
u‘e des peintures vives Lc naïves ,

hì H6 *° nt  Ì araais  às vuës générales
ses* 3 â^timans fur les grandes cho»

x Les
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Les esprits féconds sont rarement

justes ils produisent bon & mauvais,
& n'ont pas le goût assez délicat pou*'
en faire le discernemant, aussi ils don'
nent l’excelant & le médiocre pou*
le même prix.

Les esprits fins St subtils sont sujet’
à diviser tellemant leurs sujets qu'H5
s'ambaralîent faute de termes & toiv'
bent dans des contradixions , & dais
des obscuritezinpénétrables ; Voila le5
esprits Metafyziques qui avec tout ce'
la ont le bonheur de mépriser fouve'
rainemant toutes les autres espèce*
d’esprits.

Les esprits atantîfs sont bien pin5
propres à panser qu’aparler, àapran'
dre , qu’à enlégnër , ils sont un pe^
trop sérieux , & trop peu fupein'
ciels.

L ’ésprit de discernemanta ses boí"
nés. Qui a du discernemant dans Ie5
afairesn’en a pas dans les arts ou dan5
le comerse du grand monde.

L ’eíprit hardi est ordinairemanty '.
mêraire , il aime les paradoxes, il ®̂
des découvertes , mais comme il ^
propre à tirer la vérité du fond n
* puits»
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Nits , il est capable de donner dans
«s extravagances Sc de croire y trou-
^er fonds j il est capable de bâtir fur,

fondemans fort peu solides.
. L ’esprit ferme est raremant do¬

cile.
, Les goûts poussez â certain poinct
«e persexion fe pouflènt les uns les
^tres , l’homme n’est pas capable dé
sous.
. La Poësie Sc les Matémátiques né
^ ''ancontrent guéres ensemble.
, Les goûts du comique Sc du tragi-
JN quand ils sont au plus haut dégré
0rit très opofez.

. Le goût de la peinture , de la fcul-
«l'e , de l’architecture ne s’acomode

^«êres au.gont des Réflexions
^La muzique ne tente guéres un
■“« afiziden:
ĵ L ’opera ne s’acorde guéres avec les

tristes des pénitens.
y Le bon est souvant doublé du mau-
v 1S-J mauvais doublé du bon , lé
t0L eft souvant doublé du faux , l’hií-
dè's â' on fait faux , est souvant fon-

, Ur  quelque chose de vray.
proverbe dit *. à quelque chose

E r mal-
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malheur est bon. Ce même prover¬
be devroit ajouter : A quelque chose
bonheur est mauvais.

ART . IX . IMPORTA NÏ.

P R O P O S I S I O N.

Quiconque n'aura pas le secret de faire
usaje d'un petit revenu sera toute fó
vie Esclave.

Serviet œternum qui parvo nesciet uti . . -
Horac :

ECLERSISSEMANT.

II s’en faut bien que les hommes vfi
íàntent la vérité de cete íàntanse . K
antre ceux qui la íàntent , il y a une
grande distanfe de leur maniéré de la
íàntir.

Serviet:  Véritable servitude , avoU'
des aíïîduitez , des complaiíànces pouf
ceux de qui on espère . On rsa plu*
la même liberté de panser , & depai -'
ler quand on est dans la dépandanfe »
que lorsque l’on est fort indépandan *'

JEternunr  Toute la vie , c’est t° lV.
jours a récommanser pour ceux qulo?
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fie lavent point Horner leurs dézirsa
Ce  qu ’ils possedent , ils ne cessent
Pointdedézirer , ilss ’acoutumentuiê-

à la servitude , car on s’acoutume
a tout.

Parvo , de peu.  II n’y a pas de peu
^ foi , c’est toujours par comparai-
011 a un homme né avec mille Ecus

rente peut trouver que c’est peu
Par raport à sà nai'íïànse , à ses alian-

à ses projets , le poinct fixe pour
a comparaison ce seroit de prandre

P°Ur un pareil poinct son état pre-
^ant , l’homme qui a mille Ecus de
ênte devroit s’acoutumer à vivre des
eUx tiers de ce révenu . Or il n’y a

celui qui fait se paíser à beaucoup
^ins qu’il n’a qui sache se paíser à
^eu i il n’y a que celui la qui ait an-
t°r^ plus qu’il ne désire , & qui puisse
^°ujours plus qu’il ne veut antrepran-

ceMédiocrité : C’est se contanter de
que l’on a , c’est en user , c’est en

^ Il y a une vertu supérieure,
j  qu >donne ancore plus d’indépan-
de ■e’. àst de se contenter , d’user ,

J°uir de moins que l’on n’a , c’est
E 3 de



yo Ouvrajes de Morale
de vivre de peu, & puhqu ’il y a mé'
nie un Etat plus parfait , c’est de vi¬
vre de très peu , pour avoir Je plézií
de donner plus aux nécessiteux.

Nejcìet : C ’est une Hanse& une flan-
se d’une fort grande étanduë que ds
lavoir jouir de tous les bonheurs ds
fa condision. II y a peu de gens qu*
ayent assez d’efprit pour les voir tous»
& ancore moins qui ayent aíïèz bosl
esprit pour les goûter & s’y apliquetv
On ne fe donne jamais le loisir de jouis
de ce que l’on a , on n’aime à joui1'
que de ce que l’on n’a point.

Uti : C ’est faire usage , se servir ds
ce que l’on a pour son bonheur , pouí
la santé de son ame , non pour aug-
ìnanter ses maladies qui détruisent cetS
tïanquilité , cet hûreux tempéraman £
de tous les goûts , qui fait que toit*
plait à fa maniéré , qui fait qu’on ne Ie
dégoûte de rien , que l’on ne s’eniví e
de rien , qu’on fait succéder un goU£
a un autre , mais par forme de cir cti?
lasion , étude , promenade , musique»
repas , conversation , lecture , médi¬
tation , dispute , écriture , &c.

On jouit de la promenade dans ^
' CLIN-
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Campagne , de la promenade des jar¬
dins , des plézirs de la Campagne , des
Ptézirs des spectacles, on jouit de la
^pnversasion iérieufe , de la converfa-
llon enjouée , on jouit de tout ce qui

à portée de sa condition.
. Habile est celui qui retranche de fa
?épaníè pour augmanter sa liberté ,
°n indépandanse , ía tranquilité , il fàut
•|ne grande expérianse , & beaucoup

réflexions pour savoir que c’est le
P*ti le plus íàje , ce n’est pas même
JJrie petite étude , ni une petite an-

le priíè que ces rétranchemans.
On me regardera comme un gueux,

Su inporte pourvû qui je fois riche.
'r*  je fuis bien riche íì mes dézirs

. °nt le tiers au destòus de mon ré-
vetiu.

On me méprisera , qu’inportesi j’ai
c°re beaucoup plus de considéra-

°n qu’i] ne m’en fàut pour vivre
anqnii emant avec mes pareils , & si

f . fonds je ne fuis pas méprisable , si je
fQISUn homme faje, & si je fais de ma

ŷ une tout ce qu’on en peut faire de
fQ-eux > foi t pour mon propre bonheur,

11 P° ur  le bonheur des autres.
E 4 ART.
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ART . X. IMPORTJN%
P R O P O S I S I O N.

Ç'est habileté de savoir louer, à propos
& malhabilesé que de médire.

ECLERSISSEMANT,
L ’cnvieux croît que par habileté $

faut médire de ses supérieurs pour le®
abaisser , & pour s’éléver au niveau
d’eux , qu’il fàut médire de ses pareil®
de peurqu ’ilsne le surpassent , & mé''
dire de ses inférieurs de peurqu ’ilsnU
l’ateignent un jour.

Son habileté consiste à détruire >
mais il ne íbnje pas que ceux dont H
médit s’acharnent aussi contre lui , &
le  regardent comme leur enemi , íòrf
plus atantifs à ses défauts & les ex*'
gèrent , & qu’un enemi nuit plus qu?
plusieurs amis de même autorité
peuvent servir.

II y a une autre habileté mieuxaU"
tanduë , mais elle ne se présente p®s
d’abord à í’eíprit , on ne l’aper/b^
que par réflexion , & on ne la pi' atIJ

■ - ìiqU?
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tique qu’avec une ame courajeuze ;
C’est de ne médire d’aucun de ses
concurrans , de ne réîéver jamais leurs
défauts , de ne mettre jamais son el-
Prit à exagérer leurs défauts , ma'isau
contraire en fe tenant dans les bornes
del ’équité , contredire & détruire les
cxagérafions injurieuses , s’apliquer a
faire valoir leurs bonnes axions , &;
îcurs bonnes qualitez.

Avec cette metode on ne fe fait au¬
cun enemi , & l'on fe fait des amis de
tous ceux que l’on conoit , &de ceux
même qui diront du mal de nous ,
Parcequ’ils ne nous conoìíTent pas ,
car venant à remarquer la maniéré
dont nous les traitons , ils ont honte,
de nous faire du mal , lorsqu ’ils nous.
voient apliquez à leur faire du bien.

Cete conduite extérieure d'honête-
te peut être pratiquée par une pure.
habileté hipocrite , & fans les fanti-
mans de l’honêteté même une am--
hifion vive donne à l’efprit des lu¬
mières pour bien tromper les autres ,
& pour en escamoter l'estime. 8a-
tuste fait Silla habile hipocrite de justi-
dej & de bienfaizanfe , mais il pou-

E 5 volt
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voit bien comme tant d’autres être un
caractère mêlé de vrai & de faux , de
bon & de mauvais.

II conclud de la que la plus parfai¬
te habileté est la parfaite hipocrisie de
la bienfaizanfe , & que l’honête hom¬
me a cet avantaje fur l’habile , qu’il a
se récompanse chez lui , par le plézir
qu ’il prand à bien faire ; récompanse
feure , durable , A tranquile , au lieu
que l’habile n’atand qu ’une récom¬
panse incertaine dont lui même se dé¬
goûte fouvant par la possession, &
dont la possession lui cause beaucoup
de soins & d’inquiétudes pour la con¬
server , parce qu’il est obligé de se mas¬
quer tous les jours & à toutes les heu¬
res.

11y a de la médizanse à réléverdes
fautes d’un ouvraje , ou d’une person¬
ne , sens en louer en même te ms les
beaux androits , parce qu’il ne faut
point donner une inpreíîion fausse SC
injuste de son prochain , surtout en mal,
& c’est en donner une fausse que de
ne montrer que le mal.

C’est une maniéré de louer les per-
sones prézantes que de médire devantel-
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elles des absens , en abai fiant les uns
>1 semble que les autres en font d’au-
tant plus élévez , mais en vérité il
vaudroit bien mieux louer fans que
Personne y fût intéressé : Donez , à.
*a bonne heure , mais que ce ne soit
Point auxdépansd ’autrui . Voila pour¬
quoi la plupart des comparaisons sont
udieufes,
^C’est presque toujours par maligni¬

té , par intérêt , ou par foibleífe que
l'on parle volontiers des fautes des au-
û'e8, &de leurs défauts , & que , l’on
E bien aise d’en antandre parler ;
^ela fait que devant des persones d’un
dìscernemant délicat , il eít si dificile

fa'ae remarquer les fautes & les
défauts des autres , fans faire remar¬
quer nôtre malignité , & si dificile par
c°níéquant de médire des autres fans
dédire de foy.

A R T I C L E XI.

Sur le merveilleux.

^uHistorien fait paroître du merverfe
soux en réunifiant des évenemans fort

éloi-



76 Ouvra] es de Morale
éloignez , en fuprimant les milieux»

Cromwel , par example , un hom¬
me venu de si bas lieu se trouver dans
un poste si élevé qui fezoit trembler
les Puissances de l’Europ , un petit
grain de Sable dép acé le fait mourir
ssibitemant , & calme / Europe : Ré-
metez à tout cela l’entredeux qu’on a
ôté , tous les petits dégrez par les¬
quels cet homme de néant a monté à
la plus haute fortune.

La maniéré dont un grain de Sable
peut déconserter toute la machine du
Corps humain , le merveilleux dis-
paroît , & en fa place il fe découvre
à vos yeux une nécessité indispansa-
ble que tout fòit arrivé comme il est
arivé . Les bons esprits ne fe laissent
pas escamoter ce milieu dont nous
parlons , ils ne le perdent point de
vue , ce n’est pas pour eux qu’est fai¬
te cette espèce de Charlatanérie qui
produit le merveilleux , ils dévinent
les milieux & les causes , ils laissent
Padmirasion aux ignorans qui ne ré-
montent point | auxcauses , ainsi ce qui
est nouveau&merveilleux pour cer¬
tains esprits ne l'est pas pour les autres.

Un
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Un anfant qui aura vu plusieurs

fois une montre n’y trouvera rien de
Merveilleux , il n’en cono'it  pas l’ar-
îisice, & ne désire pas de le conoître.
L ’homme d’esprir sant la dificulté qu’il
Y a à faire marquer si réguliéremant
leS heures , & ne conoiífant point an-
cOre en quoi consiste l’artifice il trou¬
pe l’ouvraje merveilleux . L ’horloger
qui en conoît tous les resiòrts ne íàu-
roit plus l’admirer , il voit la nécessi¬
te que tout y aille comme il va , il
tfy a plus de merveilleux pour lui , il
d'est plus étoné si ce n’est de ce que
des gens d’Esprit en sont étonez.

Art . XII. IMPORTANT,

P R O P O S I S I O N.

hom Auteurs n"ont fouvant pour ré-
companfe que leur réputafion..

ÊCLAIRSISSEMANT.

remarque dans le monde deux
de mérite , assez diverscmant

lec ompanfez , tel est le mérite d’unAu-
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Auteur agréable , & le mérite d’usl
homme ataché au service d*un Prince-

JLe publiq peye PAuteur agréable
pav les loiianjes & par une sorte de
considération qu’aporte la réputation
d’homme distingué par ses talans , par
son savoir > & par son esprit . Telle
est la monnoie du Publiq , il n’aautre
chose à lui donner pour le plézir qu’il
en r soit.

Mais le mérite qui consiste dans le
service personel & assidu que Pond
rand à un Prince qui a dans íà dispo¬
sition certaines grâces de la fortuné
à distribuer , est récompaníé par un®
augmantasion de revenus , récómpan-
te plus solide , mais plus chéremant
achetée.

Un Domestiqué hous fait tous les
jours plus de plaisir * nous rand plus
dç service que le meilleur Auteur où
le plus bel esprit par son Ouvra je - IÍ
en coûte d’avantaje au domestique >
n’est il pas juste aussi qtPil resoive une
récómpan so plus grande , & plus so¬lide ?

Que les gens de mérite Littéraire
ne crient donq point tant contre Pin-

justice
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justice de la fortune , elle ne gouver¬
ne pas íìinjustemantqu ’ilsvoudroient
le faire croire.

Mais comme l’Etat doit Contribuer
«lu plézir , au bonheur des citoiens ,
H íeroit juste qu’il y eut dans P Etat
des récompanses publiques , des pen¬
sions destinées à ceux qui dans leurs
travaux réustifíènt le mieux à diver¬
tir , à instruire les Lecteurs , & fur
tout à les randre har leurs ouvrajes
Plus justes & plus bienfaizans les uns
Anvers les autres , Lc c’est ce me fam¬
ine un Article Inportant de la bonne
Police , mais ces récompanfes , ces pan¬
sions, à mesure qu’il en vaque , doi¬
vent être distribuées par une com*
Pagnie de conoiflènrs & à proportion
de l’utilité & de l’agrémant des ou-
Vl'ajes.
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ARTICLE XIII.

PROPOSISION POLITIQUE»

Un Ministre prudant fait éviter la pê¬
ne &? le defagrémant de fe faire hait‘
par ceux que Von est obligé de refuser.

ECLERSISSEMANT.

Le Ministre n’auroit qu’à ranvoieí
à chaque Bûreau la requête à exami¬
ner , celéroit le Bûreau qui refuserait
telle récompanse , telle grâce , ce ne
seroit point le Ministre.

Comme le Roi gagne beaucoup §r
s’épargne beaucoup de pênes & de
mécontantemans à ne point décider
les procès de ses Sujets , mais à les
faire décider par ses Parlemans , le
Ministre gagnerait aulïï beaucoup de
pênes & de haines à faire décider les
procès de préféranfe & de promotiort
par le scrutin des trente pareils , & à
faire décider par les Bureaux les pro-
cez où il ne s’agit point de préférant
mais seulemant de grâces , 6c de re-
companses particulières . Les Ministresau-
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5uroient beaucoup moins d’enemis &
‘croient par conféquant beaucoup plus
afermis dans leur poste. ,

ARTIC LE XIV*
P R O P O S I S I O N.

Lî modestie sted bienà Fkomme de mé¬
rite-. . . '

ECLÉRSISSEMANT.
La modestie réhaystè la beauté, &

?5cc use la laideur. C’est un beau mot
l’on atribuë à St. François ds

oal es>
C’est bienfàizaníè que de douer aux

aull'es pour peu ce qui vaut beau-
f°PP, c’est donner double que de ra-
^aiíîèr le prix de son présent,  c ’est
^ •Jiter les autres de toute réconoiflàn-

^Ue de paraître obligé à ceux qué
°o oblige réelémant.

Mr . de Ttírénne nous à paru
utant plus grand qu’il se donnvit

y ^r.,homme du Commun , íà mo-
jtle  réhausloit son grand mérite.
Jl E pourtant vrai que parmi le
■tome XII.  F peu-
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peuple de non conoiíseurs l’hotnmefde
mérite pour s’en faire estimer a quel¬
quefois besoin d’emprunter des ma¬
nières fières , Lc présomptueuses , elle's
leurinposent , mais l’homme de mé¬
rite a raremant besoin d’en inpozer a
la multitude , & rien n’indifpose plus
les conoiffeurs que de prétandre leuí
en inposer par' ces manières.

En général l’homme estimable cher¬
che l’estime des autres , mais ce n’est
pas à lui à se faire valoir , c’est au*
autres à l’estimer , à lui à se contanter
de l’estime qu’ils lui donnent , & à
pardoner quelqpe fois aux non CO*
noiífeurs leur peu d’estime.

ARTICLE XV.
P R O P O S I S I O N.

Le dégoût de la société qui conseille la ri'
traite ejl communémant me maladie df
ïesprit qui vient de la trop bonne ost*
nion que nous avions prise des autre/*

ECLERSISSEMANT.

Cète maladie qui fait qu’on est
AOlltS
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5 Soute des.hommes, de leur esprit, de
' Jeurs maniérés , de leurs santimans,
' “e leurs jeux , de leurs amusemans,
5 a nfin de leur comerfe n’eíl ni fort

c°mmune, ni fans remède.
a .On y tombe presque toujours en
* ^ illiflànt , & en dévenant infirme,
í ? Plus on à d’efprit plus on l’anploie

a justifier son dégoût. On est alors
un poinct de vue qui fait tout

\ Croître désagréable, hors la solitude
x ^ l’on croit pouvoir être hûreux par
t se seul éloignemant des maux que l’on
à °ufre dans la société.

C *1 est vrai que les premiers mois de
?utude pour ces âmes mal faines sont
barmans, mais le méme sonds d’jn-

Pasianse qui leur fezoit fantir trop vi-
puiant les petites incomoditez de la
°cieté, leur fait bientôt fantir la lan-

eur à l’ennui que cause la solitude,
S sont malades par tout , parcequ’ils

r° rt ent dans leur arae un fonds de
^vaife santé.
H- Ya des gens qui ont l’ame aíïèz
-ltle  pour n’ctre jamais enchantez,char' “armez, enivrez de rien , mais pour
v°ìr du goût pour tout , ils fe trou¬vent
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vent bien par tout j & avec tout le
monde , quoique mieux avec les per-
sones lés plus aimables , ils goûtent
mieux que les autres ce qu’ils trou¬
vent d’agréable dans la société.

Plusieurs choses contribuent au goût
pour la solitude j mais la plus grande
cause , c’est que lë Mizantrope atand
des hommes plus d’esprit , plus dV
tansion , plus de bonté , plus d’equi'
té , plus de constánse , plus de fer¬
meté , plus d’agrémans qu’il n’en dé-
vroit atandre , c’est à dire plus qu’ils
n’en ont.

Quand ils lui én auroient , pou1'
ainsi dire , promis d’avantaje ils &
font trompez les premiers , quand il3
l’auroient trompé exprèz à escient?
qu’i a t’il qu’il ne doive atandre d’eux,
pourquoi les prandre pour gens tou¬
jours vrais , & toujours bons estima¬
teurs de leur mérite , ils ont été eU
certaines ocasions fort estirnabse5'

Donq ils le seront toujours & en tou¬
tes les ocasions ■ Plaizante coulé'
quanse. ,

Une des raisons pourquoi il atau^
plus d’eux qu’ils ne lui tien ent du ^
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té de l’atansion , de la bonté , & de
*1équité : C’est qu’il se compte lui
ptéme pour plus .qu’il n’est à leur
egard. Ainsi il se plaint des autres
J°rs que c’est lui qui a le plus grand
téi't , &non pas eux , ne font ils pas
feuls juges du poinct ou il leur plait
^ de ce qu’il vaut pour eux ? Pour¬
voi veut il être le juge de ce qu’ils
Entent?

One autre cause du dégoût du mon-
, c’est d’avoir été dans des com-

Pa§nies fort aimables, & d’en trou¬
er de moins agréables, mais la lon-

solitude est ancore pire qu’un
?°tnerse ou il y a un peu à sousrir;

dis longue solitude , car tous les
?.0ttimansemans de solitude,volontaire
.°nt charmans parl’exemfion des con¬
trites du comerse.

^ Oes hommes nous plaisent à pro¬
ton que nous leur plaisons , ils
J|jjent de nous plaire dès que nous
k stons de leur plaire , ce sont de

luts pour ceux qui lavent les
et* toucher , ils n’ont nul mérite
t les autres qui n’ont point l’art
*es toucher.

F j
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Je sai bien qu’il y a de la diférantè

antre lut Sc lut , mais la grande difé"
ta nie vient du bon ou du mauvais
Joueur,

ARTICLE XVI.

SUR Mr.  NICOLE.

Le plus habile Ecrivain de morale dt
nos jours.

En 1687 , je voiois souvant M 1*'
Nicole chez lui à la Creche . Je coU'
rois après les hommes célébrés par
leurs ouvrajes . II avoit fort dt >ul!
M . Pascal , Sc conoiíîbit fort Mr . &
Ire ville avec qui il avoit beaucoup
converíé chez Mad . de Longuevill 6,
Je fût surpris un jour de lui voir pi'e'.
férei : Pefprit de M , Treville à cel^
de M . Pascal.

T1 est vrai que M . Treville conto ft
agréablemant & parloit très facilemaU*
& en termes très propres , mais co&l
me je le conoiíïòis aussi un peu
même , je ne voiois pas qu’il dût J®
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Préférer, pour l’étandue & la force

l’esprit, à M . Pascal.
Ce que je compris par cete com¬

paraison: C’est que je pouvois bien
^’ètre fait , d’un côté , une trop
§*'ande idée de l’esprit de M . Pascal

je n’avois point vu , & de l’autre
^Ue je pouvois bien n’avoir pas pris
^ne aífez haute idée de l’esprit de
M. Treville que je ne voiois qu’avec

femmes.
Mr. Nicole me dit un jour en par¬

ant de Mr. Pascal que c’étoit un Ra-
***flïur de Coquilles. Je compris par

tenues , qu’il faloit ou diminuer
l’estime que je fezois de Mr . Pas-

^ , ou de J’efìime que .je fesois du
^fcernemant de Mr. Nicole.

)e demandai un jour à M . Nicole
1Uel étoit le,Caractèred’esprit de Ma-
, atne de Longueville , il me dit quel-*

3-Vojt l’esprit très fin & très délicat
bUr  la consistante des Caractères des
P̂ rsones, mais qu’il étoit très petit,
/ es  foible.y .très borné fur les matières
, e fìanse, & de raisonemant, & sur

0lJ tes les .choses spéculatives.dans les
F 4 quel-
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quelles il ne s’agifíòit point des cho-
ses de fantimant.

Paa example, ajouta t’il , je lui dis.
vin jour que je pouvois pariér & dé¬
montrer qu-’il y avqit dans Paris an
moins deux habitans qui avoient mê¬
me nombre de cheveux, quoique js
ne pusse pas marquer qui font ces
deux hommes. Elle me dit que je ns
pouvois jamais en être assuré qu’a-
près avoir compté les cheveux de ces
deux hommes. Voici ma démonítra-,
fion , lui dis je , je supose que la tête
de Paris la mieux garnie de cheveu*
n’en a pas deux cens mille , & qu®
la tête la moins garnie c’est celle qui
n’-a qu’un cheveu. Si vous su pose*
que ces deux cens mille têtes ont
toutes un nombre de cheveux difé-
rânt , il faut quelles ayent chacune
uh des nombres de cheveux qui-sont
depuis un jusqu’à deux- cens-mil-ln j,
çar fi l’on su polo!t qu’il y en avoit
deux,parmi ces deux cens mille
enflent' même nombre -de- cheveu*
j’aurois gagné le pari. On su posant
ode ces deux cens mille habitans ofle

toi#
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un nombre diferant de chevçux,

1f  y ajoute un seul habitant de plus
ait des cheveux , & qui n’en ait

âs  plus de deux cens mille , ií faut
fessai reniant que ce nombre dç
Neveux quel qu’il soit se trouve dé-
Ms un jusqu’à deux cens mille , Sr
|| 5r  coníéquant soit égal au, nombre
^cheveux d' une de ces deux cens
ĵ He têtes . Or comme au lieu 'd’un
à >tant il y a plus de huit cens
^ìjle habitans dans Paris . Vous
V°‘ez bien qu’ii fàut qu’il y ait beaut

de têtes égales en nombre de
Neveux quoique je ne. les aje pas
^Hptez.
. ' Madame de Longueville ne pût
^ tTlais compraudre rque l’on pût faire

démonstration de cète égalité de
fieyeux,-‘& soutint toujours que la

^ulb toye de là démontrer étoit dp«es
. compter.

?!

F 5 A Ri
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'art i c le xvii
P R O P O S I S I O N.

La vie lapins diversifiée est la plus agréiï
ble.

ECLERSISSEM ANT.

L ’homme cherche le plézir , & ^
cherche en tout ce qu’il fait & en toUc
ce qu’il dit , car c’est dans le pléz !i
que consiste le bonheur.

Mais les mémes objets préíàntez *
l’ame de la même maniéré long test1*
& de fuite ne fe font plus santir , cíl
l’ame neíàntque l’extraordinaire,
plûtôt le nouveau , ou le rênouve ^ '

Ainsi les objets qui causoientdupl '̂
air dévienent insipides , & cepandal,í
l’ame a faim de plézir $ II n’est dofljl
pas étonant qu’elle en cherche &'
leurs , & voila la sourfe de cète
quiétude qui au fonds est un be^
aussi naturel pcnir l’ame , que le mair
ger l’est pour le corps , l’ennui est
àim que l’on fant pour le nouvel >
pour les nouveautés.
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Cète . inquiétude a divers dégrez

tia ns ]ps âmes petites Lc foibles com-
celles des anfàns & du commun

res femmes & des jeunes gens , cète
Quiétude est plus grande , il leur
?Ut lncessamant de nouveaux objets,
re nouveaux divertissemans comme,
a n ’ont qu’un goût superficiel , non

ps qu’un esprit superficiel ils ne gou-
te nt que la surface des, choses parce
Vils n’en voyent que la surface. II

donq de leur caractère ;d’user pour
Vsì dire beaucoup plus d’objets en
^ de tems que ceux qui s’arêtánt

-long. tems à goûter un même
V et , y trouvent de nouvèles surfa-
Ces  Í8í des qualitez ‘qui lônt nouvèles

,ç .a meilleure maniéré , de .voir les
P Jeî-s-̂ iiÇ’est de les voir ;a une distan-
e mìe qu’on puisse juger qu’ily a
noore des.choies n.ouvèjes à y décou-

De là il. suit ;querComme l 'on
? :qu!prje certaine , quantité déter-
mêe d?ob| ets quspuìfíènc nous íopr-

p1.1 du píézir , il est à propos de s'en
ft- 6 à cercle assers; grand pour être

■quq vous y trouverons toujours
quel-
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quelque chose de snouveaû , 'ou $
renouveau,  car l’absance ou une lof'
gue privasion produit le renouveau, ^
si l’on veut bien y prandre garde , no^
avons bien moins de nouveauté ? *■

. goûter que de rénouveautez , & noi^
devons beaucoupplus que nous ne pat1'
sons à la privasion.

ARTICLE XVIIí.

PROPOSISION.

Les hommes’s'apuyent mutuêlemant W
ms les autres dans leurs opinions.

E CLERSIS .SE M ANT.
Les hommes dans les erreurs

gaires reíîàmblent à ces échalas , cfi}
apuyez les uns contre fcs autres ^
tiennent debout , nul de ces échal^
ne démeureroit débout s’il étoit serf'

Us reíîàmblent ancore aux pier>'e5
d’une voûte , qui preíïées les usl e5
contre les autres s’ampêchent de to&‘
ber.

Les esprits dans les opinions cot*1'

puines n’orit souvant de soree pou£s '
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îâ s°uténir que celle qu’ils ampruntent
rf íes  uns des autres. Les Mahomé-
^ ta ns, par example , se rassurent tous
î Gamble fur la divinité de l’Alçoran,

esec, dont chacun en particulier ne
^ v°it rien qui le puisse rassurer pour
y Cl'oire que ce n’est autre chose qu’un

°UVraje humain. En un mot ils font
& peuvent.se soutenir en cet

!la t,des siècles antiers contre toutl ’é-
°rt du bon fans& de ía raison.

, La certitude qui ne vient point de
r grande évidanfe vient de la grande

' ^itude à juger de la même maniéré
J.épuis l’anfanse, & cète habitude
^ent elle même dè ce que fans exa-

nous avons dans l’anfanfe adopté
' °̂mtne vraies les opinions de nos maî-
! 0re.s> qui tienent comme nous leurs
' /.binions de leurs maîtres &ainsid’an-
5 atls  en anfans • Plaisante source de

Cei'titude.
’ ^ Les opinions populaires les pi us ex-
’ j* av agantes , les coutumes les plus

^Pertinantes tienent un rang dans la
qCle té. S’en moquer , c’est se mo-

f Ces1 âê ceux qui s’y,soumettent. Or
la  est.contre la justice, contre l’ho-

nêteté.
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nêteté & contre la politeíîê . II
faut ofanser , il ne faut insulter peiv
sonne.

La plupart des opinions populaires
ne font fondées que fur desoui -dire»
m'aîs le grand nombre de ces oui -dii'e
fait preuve sufizante pour les anfans i
& pour la plupart des hommes qui
font que de vieux anfans qui ne met'
tent rien à l’examen de la raison , &
de la démonstrafìon.

ART . XIX. 1NPORTJNÏ

PROPOSISION.

Le Bienfaizant parle toujours polirai
des óuvrajes des Auteurs vivans.

ECLERSISSEMANT.

Parler polimant d’un Auteur , c’e$
louer íà bonne intansion , louer 1̂?
beaux androits de son ouvraje , c’el
tacher de le faire estimer  par des íl1'
droits estimables. L ’honête homme &
dit du bien , ou bien il n’en dit rie A"

L ’homme prpdant & bienfait
ne parle point des hommes , ni de
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leur apartient que comme s’ils

J °ient préíâns , & qu’ils antandiíïènt
Dtî jugemant il íònje à en marquer ce
p peut plaire , & laisse auxobserva-
toiis des médisons ce qui peut dé¬
lire . ^

I Pour les Auteurs morts il observe
tï*l's fautes & leurs beautez afin de

Jre du bien aux vivans , & ancore
ut il qUe  ie S vivans devant qui il

Jp’se, ou qui peuvent savoir ce qu’il
3 n’ayent pas pour ces morts tmç

de respect Réligieux.
fj.>iuand mes jugemans seroient 1s vé-
4 e même je ne voudrois pas les dire

«azard de blesser la politesse.
çj^ l’égarddes mauvais ouvrajes , ou
^ mauvais androits d’un ouvra je , il
j. ^ la même induljanse que Pon au-
t5 Pour  une pauvre persone qui s’an-
^ , l’oit mal en ornemans 8c en pa*

& qui pour vous plaire se se-
1-idiculemant parée croiant avoir

k des merveilles , il y auroitdel ’in-
à rire devant elle de son ha-

rij ernant , ou de fa coëfure , ou d’en
Hir au  hazard que cela lui pût réve-

Con-
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Contantez vous de voir mauvais c®

qui est mauvais fans prétandre à la gl Ql'
re de montrer que vous avez de bç 115
yeux . Si vous avez artvie d’instrui1̂
dn vray & du bon j instruisez aiP
dépans des ouvrajes des morts anciens
& jamais aux dépans des Auteurs
vans.

Je ne vous demande pas d’excul6
ee qui n’est pas excusable , mais $
le Iaiíîèr la , & de réléver ce qui &
louable.

On peut , en louant à propos Ce
est louable , donner une idée aussi ava^
tajeuse de son discernement qu’enbl^
mant ce qui est blâmable , à par d&
sus on donne une idée avantajeuse ^
lfes santimans en marquant un natui£
bienfaizant.

ART . XX . INPORTJ0

P R O P O S I S I O N.

Le plus beau de tous les Titres íéroit^
Titre de Pacificateur de VEurope-

ECLERSISSÉMANT . .

Par ce Titre pan tans celui qui ^
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i< ^ésser ]es Guerres pour jamais, &qui
' «tit durer la Paix pour toujours . Si
t p titre est si beau, c’est qu’il pròu-
' ''e démonstrativemant au publiq les

pâtre plus grandes qualitez del ’hom-

Sa grande Justice.
Sa grande Bonté.
Sa grande Puisianíe.
Sa grande Sajesle.
Or l’on íàit que ce sont lés quátré

^tributs lés plus honorables que nous
p ’iíïìons donner à la divinité , à l’JEtre
°Uverainemant pariait.
/. ÌPantreprise d’augmanter fa puis-
,̂ e , son révénu , son territoire par
. :s  conquêtes èst un motif très com-
!pn , il n’a rien de plus élevé que lé
>tifd ’un Marchand , qui au prix de
j...s foins & de ses fatigues , & au pé-

*de fa vie travaille jour & nuit pour
j/’.ênaanter fa fortune & celle de íà fa-
^ dle , il n’y a rien de vertueux dans
def^ re ’l motif & par coníéquànt rien

foiiable , il n’y arien de vertueux*
pJ Ce  que cète antreprise ne régarde
f0 ‘nt Pintérêtpubliq , maisfeulemant

mtérêt particulier.
■Tome XII. Q L ’aa«
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L ’antreprise de pacifier PEurope 3

pòur motif la grande diminution de5
malheurs & la grande augrnantasi orl
des biens non seulemant des sujetsà3
Pacificateur , mais ancore de toute5
les familles des autres Nasions
tiènes.

Le titré de plus puissent Souverain
de l’Europe se peut aquérir par Ie
droit de la naiísense. On peut voh'fy
plus grand Trône du monde occupe
ou par un fou , ou par un imbécile ’
ou par un homme méchant , cruel’
abimé dans les débauches comme
ion.

Ce n’est ni la grande puiífanse fl!
les grandes conquêtes qui font le grau?
homme . C’eít dans un homme puu'
sent l’excèlant useje de se puiísenjf.j
mais cet excèlant useje ne se peut b
re qu’avec trois grandes qualitez.

La première est un esprit très éseff
du & cepandant très juste pour coû^
tre les plus grandes Sc  les
belles antreprises , pour invantes Je
meilleurs moiens , Sc  pour prandre If
mesures les plus justes pour en v£ slI
à bout . , 4
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-La segonde qualité est un couraje

^and & constant , soit pour ne pou-
T' 1' point s’épouvanter des glandes
^ficultez , soit pour ne se point ré-usor des nouveaux obstacles,
j,, i -a troisième est un grand zé’e pour

intérêt publiq , c’est à dire une gran-
e ardeur pour la vertu la plus íubli-
e qui est la grande bienfaizanse.
Pour aquérir ce titre avec justice ^
est à propos.

j *- Que le Pacificateur soit le pre-
. ,,er  à déclarer son destêin à ses peu-

, & a ses voisins.
^ z- 11. faut qu’il propose pubíique-
§ atlt l’astociasion pacifique à tous les
°Uverairis fur le plan des cinq Arti-
es  sondamantaux dont j’ai parlé.
3- Il faut qu’il ait beaucoup de bon-

k ^ Troupes pour faire craindre fa
L, ll Tanse à quiconque voudroit trou-

e*’la Paix de l’Euròpe.
^4 * Il fautqu ’il faste savoir par la mê-
p ®décla>afion publique , que si uqi
p itlce , au lieu de vouloir , être jugé
é 1 ^ es  Souverains sos pareils , antre
Stw ines  àns le territoire d’un autre

uVeraìn j il se ligtiérá ávec eux &
G 2 1®
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le Prince ataqué , pour faire paycs
par l’ataquant j les domajes qu’il aut3
causez.

Le Daufin Bourgogne eut joué ce
beau rôle de Pacificateur de l’Europ e
s’il fût parvenu à la Couronne. N<H15
espérons que le Roi son fils formes
le même dessein qu’avoient & le Datf'
fin son père & Henri IV son qu3'
triéme aveul , & qui aura au deífr5
d’eux le succès de son antreprife.

Nous avons parmi nos Rois deiP
classesd’hommes qui ont gouverné n°'
tre Royaume . La prémiere est $
ceux qui ont été plongez dans la W0'
lesté , dans la fainéantise , & dans
débauche , & qui ont été apelez E'
néans , soit faute d’efprit , soit fau te
de couraje pour travailler aux asah35
de l’Etat . Us gouveruoient par leU1*
Maires du Palais.

La fegonde clastè de nos Rois
de ceux qui ont eu aster d 'esprit ^
de couraje pour gouverner eux -fj^
mes fans Maires du Palais , fans N 1/
nistres Généraux , mais avec des W1
nistres particuliers . f

Parmi- ceux -cv nous en tïou vosl;
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W ft sont distinguez par des qualitez
.Aimables. Clovis &CharIemagnepar
eUr couraje , & par leurs talans pour
?. guerre vinrent à bout d’antreprises
*T%iles , & devinrent fort piussans ,
p ais quel fût l’amploi de cète puif-
^nfe ? furent -ils plus justes , & plus
j. le ufaizans que les autres R ois ? Jl s’en
^ bien que ce bon amploi de leur
^ 'flaníe n’égale le bienfait , & par
j°nftquant le mérite de Pacificateur
j 'rf -Europe , & quelle gloire pour leCuistre Général de ce Pacificateur.

article xxi.

P R O P O S I S I O N.n
y a des cas ou ce sérsit un crime de
te nìr fa parole.
kCLERSISSEMANT.

S*
]c 1 un homme avoit donné fa paro-
vìiit°ílt:̂Ve  ^ a're te^e c^° *̂e ' êt qu’ií

a c°noître quelques jours après
O exécutant fa promesse , il en

.'e!~0lt  ì ' ì̂ oneur , le bien , la vie,
a ftn Prince , ou à son père , ou

G 3 à foct
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à son frère , ou à íà sœur, ou à s° st
maître , ou a son meilleur ami, ilse'
soit alors obligé de manquer à sap '̂ •
rôle.

Je mets en fait qu’il n’y a poh^
dénomme tant soit peu fa usé qui ^
voye que non seulemant il n’est pa5
obligé de tenir fa parole , mais mêrt1®
qu’il est obligé en honeur & en cosl'
sianse de ne la pas tenir , & qu’il je'
roit le plus mal honête , & le plusi?'
juste de tous les hommes ti par un a*
scrupule de consianse il tenoit fa pr
rôle.

Dsou vient çe confantemant
nime de toutes les peisones raiso^
blés, c’est que le premier de tous Ie*
devoirs n’est pas de tenir exactemaí1
fa parole , c’est de ne pas comètre
grande injustice. Ór n’est ce pasc°.
mètre une grande injustice qued ’d^ -
à quelquson ce qui lui apartient , ^
bien , son honeur , fa vie pourle s‘-
crifier à un autre. /

Vôtre parole ne peut jamais s’èts
dre que jufqu’ou s’étand vôtre P° j
Voir.1 Dr vôtre pouvoir ne s'ét^
point fur lç bien, furl'honeur,
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^ vie d’autruy , non plus que le pou¬
voir des autres ne s’étand point fur.
vôtre bien , fur vôtre honeur , fur
votre vie , Ja justice est le rampart,
a sauvegarde, qui peut seul nous mè-
le tous réciproquemanten scuretéles

?ns à l’égard des autres , les Princes
?J’égard de leurs sujets, les sujetsà
ega d de leurs Princes, les domesti¬

ques à l’égard de leurs maîtres , les
Maîtres à l’égard de leurs domesti¬
ques, tout est soumis à la justice ,
i0lJt est dans fa dépendanfe, elle feu-
e ne dépand d’aucun autre devoir,
j. Si la fidélité à fa parole devoit paf-
er devant la justice, un lélérat quia
*;l’ptnis de tuer un Prince ne pour-
j.°it donq point fans crime manquer à
a parole , çç qui est extravagant à
P̂ ïiser.

Qu’on cherche pourquoi on est obli-
«e de tenir íà parole dans les choses

sont&dans nôtre pouvoir , &dans
^bornes de la justice; C’estquepro-
}eetle » c’est se déí’aisir autant qu’on
jj pour le momant du droit que
^ Us avons fur quelque chose en fa-

lîl' d’un, autre , & dès que nous
G 4 fom-
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sommes libres de nous défaisir de ^
chose même nous le devons faire , eh
len ’est plus à nous , elle esta cet all<
tre , êc  il íeroit injuste de garder c6  :
qui n’est plus à nous , ce qui est à u11 "
autre malgré lui. 11 n’est même hoir (
teux de ne pas tenir fa parole qise !
pavce qu’il est honteux d’être injuste»
mais ancore une fois no\is ne poU'
vons pas disposer du droit qui est " ,
un autre , il n’y a que lui qui puise'
en disposer lui même.

Si un juge , croiant une cause juste’
avoit donné se parole de juger en se" ‘
veur d’une des parties , & qu’itnsi1. ;
diatemant avant le jugemant il vint * .
réconoitre qu’il feroit une injustes
criante s’il tenoit se parole , doit se
jandre un jugemant injuste ?

La question ne soufre pas 1a mo>""
dre dificulté , il doit fans doute , m3j"
gré fa parole , juger selon les règles $
la justice , & si un mauvais fcrupuse’
si la crainte de manquer à fa parole
lui fesoit randre un mauvais jugemafh
cela ampècsieroit il qu’on ne le !'e"
gardât comme un malhonête hotitf1 '
& vomine un juge inique qui ■

const®
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P°ntre íà consianíê : C’est qu’il ne su-
w pas pour être honète homme d’a-
^°ìr toujours le désir de faire íbn de¬
voir , il faut ancore avoir astèz de lu¬
mière pour conoître quel est le pre¬
mier devoir , A pour ne pas préfé*
sor les moindres devoirs aux plus
ëi’ans.

-Antre les injustices les unes sont
Pjus grandes , ïes autres sont plus pe-
jisos, mais il vaut ancore mieux paf-
ler pour avoir donné mal à propos la
Parole que de comctre la plus petite
<rijustice. On ne perd rien de íà ré¬
putation à être juste , A celui qui se
Plaignoit hier de vôtre fermeté dans
a justice , se trouvant demain dans le
Pas, ou il n' a pour tout fondemant

fes efpéranfes que cète même justi-
Ce, est ravi de fonjer que la justice

vôtre première règle.
. Avez vous pû panser qu’en vous
^°nant ma parole je vous ai promis
P,e faire une grande injustice ? JS’y a

pas toujours dans les promeíles
clause sous antandiie , Si je le puis

honeur, fil la justice me le permet,
auf le droit des autres.

’ G %
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Je sai bien que vous m’acuserez de

ne pas tenir ma parole Lc vous aureS
raison , mais j’aime ancore mieuX
que vous puissiez me réprocher de sle
vous Pavoir pas tenue , que fl un au-
ire avoit à me réprocher à moi mêm6
d’avoir commis une grande injustice
à son égard.

J’aimal fait , j’enconviens , devous
avoir fllegéremant donné ma parole,
mais je ferois ancore plus mal de vous
la tenir . Je me condane à vous dé'
domajer fur ce qui est en mon pou¬
voir de Pefpéranfe que je vous ai don¬
née par ma parole , mais il ne feroi£
pas raisonable que je m’en aquitaflè au*
dépans d’un autre . C’est bien aflês
pour moi d’avoir été imprudant fa nS
qifon m’oblige ancore d’ajouter llu-
justice à Pinprudaníè.



& de Politique, &c. 10?

AR.T . XXII . INPORTJNT-

P a O P Q S I S I O N.

?tus on est raifonable, moins on a à fs
plaindre des autres.

eclersissemant.

Il n’ctoit pas nécessaire Madame
aue mon commissionaire cherchât des
^cuses fur le peu de soin qu’il a eu

mon afaire, il n’avoit pas besoin de
percher à justifier fa conduite, j’avois,
^eja excusé son indiféranfe. Ce n’cst
P.ls  fa faute s’il ssa pas été auíîì atan-

faire plezir que je Pavois atan-
"U& que je l’aurois aeziré. C’est ía
^ 'enne de ne lui avoir point inspiré
Cete atansion , & de m’être moi mê-

mécompte fur ce que j’en devois
sandre.

Ces hommes ne sonroient avoir lin
^Utre bût que le plaisir, de quelque
*̂ ture qu’il soit , car futile même
*Vest désiré que parce qu’il amène le
Cez'u- à fa fuite , & comme il ne faut

craindre, tant qu’on leur plaît,
■ nn’ik
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qu’ils négligent rien de ce qui peut
leur assurer la possession de ce qui leus
à plû , aussi ne faut il pas compte1'
qu’ils se douent beaucoup de mouve-
Niant .pour s’atacher les persones don£
ils n’àtandent aucun plezir.

Que ceux qui s’aperíòivent qu’osl
les quitte cherchent bien , ils trouve¬
ront , ou qu’il y a dans leurs maniè¬
res & dans leur esprit quelque chose
qui éloigne ou qui déplaît , ou qu’il leiss
manque de ce mérite qui plait & quiatache.

On fant toujours de la pêne à chan*
ger , & l’homme le plus inconstant
ne demanderoit pas mieux si non que
le plezir le randit plus constant , $
vous plaise? on se croira obligé à vou&
plaire , ne plaisez pas , on s’en croit
disparité. Telle est la loy du cotn-
merse , elle est générale . La Nature
ne pouvoit pas en établir une plu5
íàge. , je m’y soumets fans pêne , #
depuis que je la conois je me le tien5
pour dît , & ne m’en pians plus qu’à
la cesiàsion de mon mérite , lors que
je vois que l’on cesse d’avoir les atan-
sions & les distinxionsobligeantes que
l’on a.voit pour moi, Vous
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* Vous Voiez Madame combien je
■Uîs prêt à excuser ceux qui ne me
!°nt pas les plezirs que j’en attans.
^ ne ]e fuis pas moins à pardoner
at|x autres les, déplezirs que je n’en
atf ans pas. Je fuis persuadé que pour
1)e point déplaire à certaines perfo-

naturèlemaut anvieufes & malignes,
** surtout lorsque je ne fuis pas assez
c°nu , il me faudrait un mérite rare.

jc me condane à foufrir d’eux
a proportion que je leur déplais , fc
c°tnme je me vois le premier & pres-
^l,e  le íèul auteur des torts que l’on

avoir à mon égard , je ne me
ac he point , ou je ne luisguères long
,err>s fâché. Je soufre fans me plaîn-
\ le  parce que je comprans que je n’ai,
api'qpremant parler , à me plaindre de
p ' sonne que de moi , & fi je ne
je Uri? ure contl ‘e personne : C’efí: que
p voi clairemant que la pêne -que je
ens o'efì souvant qu’nne punition de
e *e que je fais.

^ Je crains plus qu’un autre à faire
e la pêne , mais le moien de n’en
’ faire à certaines persones oui so

^ evienent trop fur les plus legéres
apa-
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aparaníès . Le  moien de ne pas dé'
plaire à ces caractères réprouvez qU1
font condanez à foufrir à mesure que
les autres font contans & hureux.

Avec ces réflexions j’ai apris à pâ1"'
doner fàcilemant les jugemans & ^
discours desavantagieux que l’on fa ]t
de moi , & je vous dirai Madame qUe
si je m’en tient à cète conduite , ce
n’est pas tarit par les louanjes qu’el^
peut mériter , que par la comodit6
qu’elle m’aporte , Lc n’est: ce pas &
cfet uri grand avantaje que d’étre AJ1’
de n’avoir jamais à me plaindre d6
persone que de moi;

Je m’attans bien que vous me dire2
que si d’un coté il y a gagner , etl
ce que l’on évite ainsi de se metts6
en colère sur ìes procédez desobb'
geans , il y a à perdre de l’autre e(1
ce  que l’on est bien mortifié de vois
toujours dans ses défauts la cause d^
mécontentemans que l’on peut avi¬
des persones avec qui lson est obligé
de vivre , mais vous ne songez p^
Madame , que la manière dont je
mes défauts , n’est pas à beaucoup
prez si mortifiante que vous pour ^ '
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vt»us l’imaginer , car me volant moi
^eme si inparfait je n’en vois pas
Pour cela les autres plus parfaits . J’en
eltiine moins l’homme , mais je nL
*P*en estime pas moins par compa-
rfo n aux autres hommes , je ne
^ en mets pas un cran plus bas. Or
^ n’est guéres mortifié des défauts
^ la nature humaine , & comme il
^ yaà proprement parler que les com-
saisons qui flatent , il n’y a auffi que
^ comparaisons qui mortifient.

Que si Phumilité consiste à íê croi-
*e cu tout le dernier de tous , fa-
^ue que je ne fuis rien moins

^humble , mais si elle consiste à
íàns pêne qu’on est oublié , né-

mépriíéj & tourné en ridicu-
e.> comme si on méritoit un fambla-
J.e traitemant , il me famble que je
Uls  des plus humbles , persuadé que

qui me conoisient mal ne íbnt
P̂ s obligez de me conoître mieux,
7eûe ceux qui me conoisient bien
e5ttìe doivent rien au de là de ce

j* 11 Us me donnent . Je ne me plains
.^ ais dès uns , je me loiie fouvant

autres.
Au
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Au reste je puis vous assurer

darne que j’étois bien autremant f*'
ché quand je m’en prenois mal a pi'0'
pos à l’injustice des hommes que je fl6
le luis présentemant , lorsque je vd 5
que ce n’est pas eux qui font injustes
mais que c’est moi qui me mécomp^
fur les égards & fur les distinxio^
que j’en dois atandre.

Vous voyez donq Madame que
conoiíïànce de mes défauts ne me ft l£
rien perdre , elle me íâuve au cosi'
traire de la pêne qui je trouve a haït’
ainsi je n’ai que des grâces a randred 1
cète ocasion à la vérité , qui en
guérislant de ce sot orgueil qui donfl^
toujours tout le tort aux autres & d111
fait tant de Miíàntropes , ne m’a ïi eít
ôté que je puistè régrèter , & m’adop'
né au contraire une situasion d’efp1’1
infinimant plus tranquile & plus h*1'
rente.

REFLEXION  POLITIQjtf # '

Cète vérité est des plus inportand®
pour augmanter le bonheur de la íbcie'
té , ce qui me persuade que le Bui'ê
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^ Conseil des Còléges doit la reco-
^ander aux Regèns , 8c aux Répéti-
te urs pour l’inculquer par des exam-
Píes & des répetisions à leurs Ecoliers*

article xxiii.
^ un pajsaje de PAlcoran cité par un

Anglois dans le livre intitulé: De la
liberté de panser page  151 . PAuteur
{ite Azora  r.

^oici le pasiâge.
^elui qui adore Dieu , U qui prâtì  »

ce qui est bon atire fans doute furlm
ç fénédïxions de Dieu , soit qu'ilJoit
r̂ tien ou Juif y soit même qu'il ait
undoné sa Religion pour en ambrasssv«i,

autre.
j ^ auteur conclud de ce paflàje que
t *^Mahométans non seulemant sont

lc*'ans , mais qu’ils n’ont point an-
®eux de ces disputes qui produisent

ç SÇhismes. Mais il se trompe fort j
H y a des chismes antre les Turcs

j/„ es  Persans , ils se haissent & se per-
fa utent . L ’intolérantisme est l’an-

5,e de la raison humaine.
somiX/l. U Ap&i
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Aparamant qn’il y a d’autres pa$ '

jes contraires dans l’Alcoran , ou qu£
du ritoins lès plus forts interprètent *̂
pássaje-cy selon leurs opinions -intole'
rantes.

ARTICLE XXlV-

P R O P O S I S I O N.

Les ouvrajes de Poefie font estimablesf
proporjìon du degré d*utilité dont $
font à la société.

E C L  E RSIS SEMANT.

Quand les bons postes randent leu^
ouvrajes tels , qu’en nous peignant v1'
semant les punitions ôr les maux qu’3'
tirent les injustices , ils nous en dort'
nent de Phorieur, * & qu’en nous peí'
gnant avec force les joyes , les b°'
Heurs , St  les autres plézirs que no ,j5
procurent les axions de bienraizanfé’
ils excitent & fortifient en nous le $ '
Lir d’être vertueux , ilsfont très di
dès récornpanses publiques " C’estfi 11,
fout bon Ecrivain .qui se distingues 3*
la grande utilité de ses écrits p011

l'Ll-S
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j aUgmantafion du bonheur de sa Pa-
,-Ie  mérite quelque i;écompaníe dé

&tat.
Je régaide au contraire la Poezie

Cotnme un Art très peruisieux , &
^ai' coníéquant les Ppëies comme très
Per niíîeux à Ja íòcieté j comme très
Ç̂ niíîàbles quand leurs ouvrajes tan-
^nt à inspirer la licence , la déball¬

ai16} lapareíîe , la moleste , les plé-
p rs  injustes , & la corruption des plus
air>es maximes de Ja morale-

i -es Pçëtes qui ne travaillent qué
aquérir la réputasion de gens

eíprit dans des choies indiférantes,
^ soqt pas plus estimables que dè
°ns violons que son récompanse avec

piques louanjes j Hc quelque argent
ĵ r les plézirs paíîajers quils nons
jurent.
w i -’amourde la justice nous détour-

de çauíèr aucun mal à personne*
h es  paillons injustes cauíènt du mal

* autres . C’est malfaizanfe.
r - a bienfaizanfe au contraire va plus

que la justice. L ’homme bien-
tj*2ant est non seulemant juste en ran-

dt tout ce qu’il doit aux autres , enHa ne
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ne leur ôtant rien , mais il fait , ^
leur procure des biens qu’il ne leus
doit pas &cela pour plaire au Souve'
rain de tous les Etres , & pour eíl
obtenir l’hûreuse inmortalité.

Pour former une société la pi ush '̂
reufe qu’il est possible, il faut que cha'
que membre de la société en sonja1̂
à augmantcr la grandeur & la durée$
ses plézirs fonje aussià ne causer a1*'
cun déplézir aux autres , ce qui est’®1
justice, maisancore à augmanter)etís
bonheur & leurs plézirs , ce qui e*
la bienfaizanse.

Or la licence & 1a débauche fctf
pour l’ordinaire pleines d’injustsee>
parce que les licencieux & les débat1'
chez sont tort , ou causent des dépl fi/
zirs à de bons citoyens, au lieu que^
plaisirs qui ne vont quejuíqu’aup eJV
mis & dont nul ne se doit plaindra
demeurent dans les bornes de la 1}'

berté qui doit être toujours assiujek^
à la prémiere règle de l’équité •' *'
faites point contre les autres ce que ts»1
ne voudriez pas qu'ils fissent contre
s'ils étoientà vôtre place, (fi que^

fuffiez à la loir. r „



& de Politique , &c. 117
. Le Poete qui bleíîê íbn voisin par
a satire & qui le tourne en ridicule,
Sti Je peint ou comme odieux , ou
°̂stime méprisable mérite punition

‘gale au mal qu’il cause, car lui mê-
s’ij étoit osauté n’auroit-il pasrai-

°n de démander la punition de l’au-
etJt de l’ofànse?

Le Poëte qui loue une bonne axion,
en peint bien les récompanses, &
par ses loiianjes & par fa peinture

ì̂ yite à imiter cète axion vertueuse,
irrite lui même la loiianjequiestune
°l'te de récompanse.

Le Poete qui excite ou à l’enivre-
*jant du vin ou à l’énivremant de l’a-
^Our auxquels nous ne sommes déja

trop portez par la nature , ne fait
S'te e nos mœurs , il n’ata»^ >e corrompre

pas son voisin, mais il l’empoison-
avec un poison agréable , il doit

1. ,,e puni. II dira : Mais je fais plaisir
dira vrai , mais il y a des plaisirs

causent de grans malheurs, il ya
poisons délicieux. Or de pareils

{jĵ isoneurs ne sont-ils pas punissa-

Qne par des loiianjes bien placées
H 3 ‘ on
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on loue les grans hommes qui oflí
randci de grans services à la Patrie ,
& íjn’on les lotie uniqnemant par leS
cotez qui sont véritablemant louables
Voila un excèlant amploi de ia Po'è,'
fie.

Qsoun mazicien mette ces poëz' e5
vertueuses en inuzique , en chansons5
loti travail plaît & est très utileau pU"
bliq . í ês bons Quvrajes du poète , àQ
muzicien font dignes de récomoanso

Qsoun poë 'e rande ridicule &
prifable un ivrogne , un avare ,
chicaneur , une femme infidèle , dé¬
part stère , joueuse , négligeantPcconf 5'
mie de fa maison & l’éducasion de se5
anfans , d*une humeur fâcheuse & tou¬
jours grondant , en un mot que par Ps
peintures vives & naïves ïl nous fajT
se aimer 6c estimer la vertu qui e.
utile aux autres , qsoi! nous fasse
6c mépriser ie vice qui nuit , qui ^
tort à ses parans , à fesvoizins , il(a'
dans son art le devoir de bon citoî 1
& fera estimable , louable , digne de
récompanfe.

Mais pour diriger la poésie vers u11
pareil bût . il faudroit une assambl ê
r pef'
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î)ei'pétuèle de gens vertueux pour ju-
§et de tontes les pièces de poésies soit
^cienes , soit modernes qui pouroient
tl'e perfexionées &ensuite inprimées.
Avec de pareilles règles cète com-

pSnie feroit peu à peu corriger Le ré¬
siner plusieurs androits de nos Ope-
5j 6c de nos Comédies qui ont dans ■
.perfonages estimables& aimables des
/^ximes très pernicieuses Lc très co-
ĵ pues , & c’est un article digne de
^nsion d’un Prince juste , sage , &
J ^ faizant . Ces choses paroiísent des
ç, !íiUcies aux esprits superficiels , mais

les paraîtront très inportantes aux
estbnes qui ont aprosondi la politi-

q e & la morale , & quiconoiísentde
i^ lle inportanse sont les mœurs jus-
jjS6r bienfaizantes pour l’augmanta-

du bonheur de la société,
tlç * est bon de remarquer qu’en fait
fq-/Pectâcles la générasion qui nous
Po"r Ul'a du moins autant de plézir aux

les raisonables 8c réglées , que nous
l'lc av °ns aux poésies déraisonables Lc
j, nsieuses. Ceux qui savent la dimi-
^ l0n  ^ ue  habitude aporte aux plé-

Ql'dmaires , & la grande augman-
H 4 talion
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talion que la nouveauté aporte au*
amusemans nouveaux , m’entendroi jt
facilemant.

Un homme qui a soif boit de l’e&J?
avec plus de plézir que l’ivrogne ra>'
sasié ne boit le meilleur vin . , n»^
n’aurons plus dans la poésie les pi®'
zirs de la débauché & de l’extravf
ganse , mais nous aurons un plê^
qui par la nouveauté fera plus grai1<5
que le plézir que les poésies licenfie 11'
fes causent à ceux qui vivent dans
siècle licensieux.

Que nos loix de récompanse & ^
punision honorent & récompanse
dignemant les plus bien faisans, no^
n’aurons point de moeurs licenfíeus£Í
& haïssables. Nous aurons des mceu^ ’
les unes réstraintes dans une hon®̂
liberté , les autres vertueuses & digsf
de loìlanges . Nous verrons d’un c0<
té la justice & l’équité plus observée5’
& de l’autre la bienfaizanse beaucol'H
plus pratiquée , & en tout la Íòci® £í
beaucoup plus hûrcuze*
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/

c ^EFLEXÏON POLITIQUE*

> Le Conseil de PEducasion devroit
- °rdoner des prix tous les ans à ceux
s , au jugemant de l’Académie des
' ^ ®urs , auroient fait ou réformé les
' Meilleurs poèmes de morale que les
1‘ ^ fans & les jeunes gens puiflent
l sandre par mémoire, ou déclamer,
' chanter avec plus d’utilité pour
1 !? vertu , les petites histoires , les

styles, les scènes , les quatrains ea
5 dansons , &c. C’est au bon gou-
* \ ei'nemant à diriger les mœurs des
5 c'to\ ens vers la vertu , & par conlé-
f pliant à récompanfèr par des prix les
i tr ^vaux de ceqx qui peuvent le plus

Vcontribuer.
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ARTICLE XXV.

Diferanse remarquable de la SaU0
brìté del'Air.

MORTS de LONDRES.
Anées.
1701 .

2 .
3 -
4 -
5 -

Anée commune de 5 soS'
. - 20471
. . 19481
. - 20720
. . 22648
. . 22097

!Total  . . . 105417 . d»*4OCOV**

1705 . . . 19847
7 - . . 21600
8 . . . 21291
9 • . . 21800

10 . . , 24620
Total . . . 109158 . . . 21833

1711 . - - *9833
12 . . . 21198
r; • . . 21057
14 . . . 26589
If . , . 22232

. . 110909 . . . 22X78
morts
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Morts ee LONDRES.

Anées, anée commune de 5 ans.
*71(5 . , . 24486

^7 • . , 25446
ï8 . . . 26523
*9 • , • 28347

25454

. , 128256 . . - 2564,

. -, . 26142
rr . . - 25750
23 • • • 29197
H • • , 25952

^5 . . . 25523

r,“i , , , 132564 . . . 26512

^726 . . . 24647
27 . . . 28418
28 . 27810
29 . . . 29722

^39 . . . 2676^

%,a> , . , 142358 . 4 . 2847L

MORTS
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MORTS de LONDRES - .

Anées Anée commune de 5a°
1731 - . . 25262

32 . . . 23358
33 - . . 29238
34 - . . 26062
35 - 00

^1tr\\N;
Total  . . . 127458 . . . 254^
1736 . . . 27582

Le total des morts depuis i7°
jusqu’à 1735 se montent a . .
. 856045

Les 36 Anées donnent ànée
commune . 24458
Batêmesà? morts de la Ville de Lottdf̂‘
Anées , Latentes, Morts,

Maki, FemeleSy Maies, Fente^
1730. 8606 . 8512 . 13306 . 134s'
1731 . 9117 . 8658 . 12608. 12654
1732 . 9144 . 8644 . 11655 . **7°\
1733.  8811 . 8654 . I4372 - 14^ /
-734 - 8955 - 8675 . 13016 . izo 4
1735 - 8656 . 8.215 - 11699.
1736 . 8471 . 8020 . 13696 . 138̂
Total, 61760 . 59378 . 90352 . 9144^
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RECAPITULATION.

^nées, Paternes, Morts,

> • . . 17118 . . . 26761
731 • - - 17835" • • . 25262

> - i 7788 • - • 2335S
5 5 ’ . - 17465 - - . 29233

. . 17630 . . . 26062
• . . 16871 - - • 23538

^Z6 . . . 16491 > - . 27582

. 121198 . . 181796

, Blusd’un tiers plus de morts que
e naissancesà Londres.
. 11 nâit une trentième partie plus

mâles que de femèles.
. Batêmes anée commune à Lon-
ì - mn
Morts anée commune - - 25971

r  purant les 36 anées de ce
^nle il est mort à Londres , 883627
' er lonnes.

RESULTAT.

On trouve à Londres plus d’un tiers
Pms de morts que de naiflànses.A Vienne
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A Vienne plus d’un quart plus &

morts que de naiflânces.
Au lieu qu’à Paris on trouve

quarante deuziéme moins de moi' tS
que de naiííanses , d’ou il faut co^'
dure que Paris est un léjour vraisert1'
blablement plus sain que Londres ^
Vienne , & plus sain que Venise #
Copenhague - . .u

II seroit à souhaiter a*avoir . pareil
dénombremans de Madrid , de R0'
me , de Naples , de Malte &c. £ £
même des principales Villes de Frai1'
Ce, & surtout des Villes deProvesl^
& de Languedoc pour conoître
meilleur air de France , Lc même
PEurope pour une vie longue ^
faine.

Aparamant qu’il y a ancore p!^
íìeurs autres causes que la diféranjf
de Pair , pour cète grande diféraOy
antre les morts & les naiííanses ^
Londres & de Vienne , mais la ca^
principale c’est vraiíàmblablemaslt ^
mauvais air que Pon y respire.
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Réflexion Politique.

, Je suis étoné que le Roi & les
^ambres du Parlement d’Angleterre

^libèrent fi long tems pour changer
pour leur habitasion ordinaire.

*fy auroit qu’à prandre Oxíôrt,
>u quelque habitasion plus proche de
í*°ndres afin de vivre plus íàinemant
** Plus long tems.

Ca salubrité de Pair , & par conlé-
^ ant la température de Pair ou trop
j aud , ou trop froid est si inportan-
e a la santé & au bonheur de la vie

l’on peut espérer que les Rois de
l’ance & les autres Souverains qui

des territoires dans des peis
^uds , & dans des peis froids , trou-

^ ’ont un jour des facilitez & des
° le ns pour aler à petits frais par

Canaux habiter avec leurs Con-
J s & leurs Courtisans les païschauds
^ «Yver & les païs froids en été com-
. e fezoit l’illustre Aureng Zebe Em-
^ le ur des Mogols qui a vécu faine-

«nt & us.

A R-
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ARTICLE XXVl

Dialogue antre deux Persans .

avertissemant.
Chardin dans ses voiages inprimei ^

qto a Amsterdam , chez de Lorttie @
1711 pag.  zr6 dit : Que plusieurs Df
teurs Mahométans ont écrit , que
donne son Paradis à ceux qui ont fl

justes & bienfaizans durant leur ^
quoiqu' ils n'aient pas cru à Mah<0 1
nià l'Akoran.

I Z O U F.

Le Kadi Mirza me ditl ’autrej° 0|
que plusieurs des plusgrans Stands,
docteurs de nôtre Religion ont éci' jt'
Que s’il y avoit quelques peispeupl j
ou l’on n’eut jamais antandu parler ^
de l’Alcoran , ni de la loi de
met,  tels qu’étoient il y a deux c£s &
cinquante ans les grans peis de ce  .
grande partie du monde apelée A^
rique , ou bien d’autres peis ou 1?.
en eût entendu parler fansy cí0ï̂
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EvlNme en Angleterre , en Hollande,
n France , en Espaghe , en Alemagne,

Itálie , en Ruffie , & que dans ces
Peis il y eût eu quelques chefs de se-
^He qui y ayent vécu avec une gran-
j.e. justice , & avec une grande bien-
a*2anse anvers tous ceux avec qui ils

; °ient à vivre pour plaire au Créa¬
is r , Dieu Clement & miséricordieux

a pas laissé de leur donner son Pa-
adìs après leur mort . Or je vou-
r°is bien savoir si ce qu*il m’a dit de
Cs  Docteurs est vrai.

ISMAEL IMAN.

j. ÍI Vous a dit la vérité , il pouvoit
t etïìe vous dire qu’ils otìt écrit que
,jj Us  les - justes & biçnfaizans qui sont
^?>'k sor le reste de la terre avant
j ahoinet , aianr suivi dans leur con-
f0 lt€ rles lumières & la loi de la Rai-
^ Universelle dont Dieu est PAu *-
r & qui consiste en deux articles

6 fa*tes mal a P t̂r sonne, V faites dit
pj . - tous ceux que vous -pouvez pour

à Dieu ) jouisient à présent du
2?eur éternel du Paradis.
T°we XII. j IZOUF.
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I Z O U F.

Vraimant Ismaël -, vous m'êtofí^
beaucoup . J’avois crû juSqu’ici ql’c
tous ceux qui n’avoient point eu 'c
bonheur d’être circoncis , êt qui n*
Voient point crû à l’Alcoi'ân n’y *
Mahomet étoiënt dânez érernellemaflf’
excepté quélques saints de la lòi nat^
rële coniìe Sc-  pratiquée parNoë , Pa
Abraham, &pa-i‘ lés autres Pàrt 'riàrch e5'

I S M A E L.

II ne Faut pas' confondre la ^
qu’aporta Noë avec cèle qu’ap^l.
Fa Moi ze. • Célfe- de Noë sufi'̂
pour obtenir le bonheur dè .cète plS/
mière vie , & lè bonheur dé lá sog°*L
île-vie par lá pratique de la justicê
-de la bieníài zanfë pE Héétoit pour
lés hommes, íso pour tous les tes1/
Celle de Mòize 'ïontenoft à lá V&'1.
Ta loi de l’Áuteur de Ta Nature, ^
-elle còntenoit âh'còfe qhelqUeslolv
politiques qur *fê sont que pbUr ce\
'tains terris coihVìVe Tes sacrifices ext
rieurs , Lc la-Llrèohéiston.
JT.J . /. w*
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j .Moize y ajouta beaucoup d’autres
^‘x politiques propres , & même né-
jpkires au peuple Juif pour certains

&pour certains tems , mais il con-
f lva toujours par tout les deux points
e*a Loi de la Raison Univeríèle abste-
^ vous der injustice& faites du bien aux

ç tre*ì dont il donnâ diverses explica-
c10ns qui regardoient & le bonheur de
ehe vie ôf le bonheur de la segonde vie.

A l’égard ,de la loi de Mahomet j
y e contient de même les deux arti-
j es  de la loi du Créateur pour le fa-
cj j & ahcore quelques autres arti-

fyr le gouvernement politique des
^fsoes de ce tems 1a qui peuvent être

es pour assurer ,1e bonheur de cète
J e > Sc de la vie future , particuliére-
v ant  en çe qu’ils peuvent faire fou-
£n'r d’observer la loi du Créateur co¬olie

ces par k Raison Univeríèle . Mais
h ' Xl'ticles politiques , comme de àb >-
jĵ ir du vin , ne sont ni pour tous les
fQ.Ux, ni pour tous les tems , ni ab-
V0u^ nt nécessaires, au salut. Ainsi
khlS' Voyez  que nos plus habiles Doc-
u dis ont eu raison décrire que ceux

1 sont morts très juítes & très bien-
I L faisans
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faizans pour plaireà Dieu étoient
saints, de quelque Religion , &
quelques erreurs qu' ils fussent
leurs , dans quelque peis , & ds^
quelque siècle quMs aient vécu.

I Z O U F.

Je comprens bien la raison de &
Docteurs à l’égard de ceux qui (°l\
morts avant Mahomet dans les q^
tre parties de la terre , car ils n’0̂
pas pû respecter Mahomet com v̂
Proféte , ni l’Alcoran comme un
vre venant de Dieumiraculeuzema Iltj
puisque ni l’Alcoran , ni Mahoipe
n’étoient pas dans le monde. Or V>e<
n'eít pas aíîèz injuste pour comtn^
der i’impoffible, mais à l’égard ^
hommes qui- sont venus dépuis , ^
qui ont antandu parler de l’Aso0^
& de Mahomet , ils pouvoient
insormer, &demander de l’instrux'0J
& surtout les Crétiens , & leslndie
qui vivent parmi nous , commant1
excuser de n’avoir pas crû à Mass,
met Leà l’Alcoran Orcommant }
íâuver sens cète croyanse? Q,L‘e

j'íll
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Jalons ont ces Docteurs indulgens de
a loi de Mahomet de croire que , s'ds

jurent justes & bienfaizans pour
â 'ire à Dieu , cela seul sufit sans au-
Ûne foi .Mahométane pour les sau¬

ver?

ISMAEL.

yous comprandrez aiíémant leur
a‘lon si vous leur pasiez ce que vous
®sauriez leur refuser. L 'est que , s’il

^ ufi à ceux qui font morts avant Ma-
^P̂ et pour être Saints 6r pour obte-

le Paradis, de mourir très justes
ti'es bienfaizans pour plaireà Dieu,

^ qui íònt morts dépuis n’étant
de pire condision que leurs pré-

tiec eífeurs, n’ont pas eu besoin d’au-
] es  qualitez , ni d’autres euvres que
te ls ancêtres, puisque la loi duCréa-

1 étoit parfaite dans son origine ,
ch^ Ue n‘ les  lofâtes , ni les Patriar-
fes'Sne  Pouvoient ajouteraucune per-

’Pn à cète prémiere loi du Créa-
p.. î stui régardoit le bonheur de nô-
le segondevie.

y a même une scgonde raison;
I ; C’est
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Oestque les hommes très b’ienfaizafl*
qui ont antandu parler de Mahôtf^
ícdel ’AIcoran , seroient aíìez infère*'
lez à faire tout ce qu’ils croient ip*
cessaire pour leur íàlût pour croît6
Mahomet Profêté , & l’Alcoran ïO1'
raculeusemant écrit , s’ils n'avoie^
pas ciû avoir des raisons sostsam^
fortes pour croire que tout cela n’e
rien que d’humain & sujet à erreu 1»
de sorte que leur erreur est antièï e'
mant involontaire.

Or Dieu est trop juste pour pUflf
une erreur involontaire . L 'est un ^ "
faut,  ç 'est une inperfexion d’erreu 1»
de se tromper , de prendre Perrés
pour la vérité , mais ce n’est pas ^
crime puniíïltble puisqu' il n’est pas^
lontaire . Toutle monde fait quel ’ho^
me ne demeure dans Perreur que p41
cequ ’il veutrandre en cela même
mage à la vérité . Or est-ce un cl[
me,punissable de vouloir  demeurer
me dans la vérité . Les lumière 5 _
ì’infidéle sont bornées comme les^
miéres d’uu être auíii borné q"'^

0‘1'Phomme le plus saje : Sera t’il pu
subie paree que ses lumières sont

ne eS)
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^êes} il peut être digne de pitié coin-
?*e aveugle , mais mérite t’il pour cç-
a d’être puni ?

I Z O U F.

1 Oe que vous me dites me paraît à
k  yérité très conforme à la Raison
Vniveríéle , à la raison que Dieu a

I °nnée dans tous les siècles , à tous
,es hommes de tous les pevs du mon-
% mais il me samble que j’ai vû des
„ hàjes de l’iAlcoran qui y paraissent
^traites , .

ISMAEL,

la DCn conviens. Mais i °- il est contre
c saison humaine de croire que Dieu
^tumande l’impoíîible àl ’hommejus-
.s êt qUj est bienfàizant pour lui plai-
jj ‘ Or Dieu comme,Révélateurpeut-

réelernant nous ordoner de croire

Q̂ .choses précisemant contraires à ce
ç d nous ordonne de. croire comme
íòri eu.r j comme -Auteur de la Rai-

^ ^ êrfèle . Or c’est toujours à
l'e raison entant qu’elle est Uni-

1 4, v.erfèlej
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verlèle , c’eít à dire divine , à j'ugef
da véritable sens raifonable des éci'i13
révélez miraculeuzemant . ,

Je convions que dans ces écrits
vêlez il peut y avoir des expreíïiqf15
quiíontincompréhansibles , du moi^
dans certains íï ieles , mais que cè^
ïncompréhanfíbilité ne doit pas anp^
cher les lecteurs de suivre toujou*’
conílamant la Raison divine ou ufl1'
verlèle , qui est nôtre prémiere 1*£
miére toujours infaillible , comme
infaillible celui qui en est l’Auteur . ,

Ce qu’il y a en nous de faillible
C’est nôtre Raison particulière ;
elle dévient infaillible , elle est di^
ne lorsqu’elle reíTamble parfaiteina 11
à la raison de tous les autres homm eS?
lorsqu ’ils comprènent & qu 'ils anta^
dent ce que nous comprenons,
que nous antandons.

2 . Vous trouverez dans le iriêtf*

Alcoran plusieurs paíîàjes qui pi'0^
vent que Dieu révélateur ne no^
demande rien qui nous soit impolsib' '
Or si quelqu ’un n’a pas le rnoiadf
soupson d’êtredansl ’erreur , nelni .̂
il pas alors imposilble de chercher às f
derfo . Z- ^
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Ne doit on pas toujours expli~

^l>er par Je sens le plus raifonable des
pasiàjes révélez qui paroissent COU'
Uaires.

I Z O U F.

Mais si la Raison Uuiversèle , si la
°i du Créateur nous sufit pour ie íà-

, pourquoi Mahomet est il venu
c°tîime Prose te .? Pourquoi P Alcoran

f stus a t’il été arivoyé partie miraçu-
^semant écrit dans le Ciel , partie
? |raculeufemant dicté de la part de
^ *eu par PAnge Gabriel?

ISMAEL.

t -a réponse est bien facile : C’eíf
' ■íUfc ta n ^ rr . kfA / ta fPllY sllli I^ílTíTÌI IpÇ

p ur  raison particulière eit u périr , cc
^  autorité parmi les autres hommes
j . petite , qu’il a été nécessaire que
> leu excitât de te ms en tems miracu-
>eu semant des Profétes , & qu’il leur
0fi ât son Au .torité insinimant respecta

I S ble
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ble , afin d’être , pour ainsi dire , leS
guides des opinions qu’ils devoie slt
suivre , parmi lesquelles étóîent toU"
jours les deux articles de la loi de
í’Auteur de la Nature : abstenez v° ííS
du mal , ou de toute injustice, fad eS
du bien aux autres pour obtenir le Paf P
dis.  Mais comme ces Profétes étoie^
des hommes , il a été nécessaire ql,e
parmi le divin il y soit resté quelq^
chose d’humain , & c'est à nôtre Ra1'
son Univeríèle à démêler l’un d’avec
l’autre , le certain de l’incertain ,
Raison Univeríèle de la raison parti'
culiere , le raisonable du déraisonabfo
à discerner les idées de l’anfanse &
PEÍprit ou étoient nos ancêtres , de5
^iées de .la raison humaine perfexion£S
par un grand nombre d’expérians ^ ?
& de réflexions que produit le grafld
nombre de générasions , & de siècle5
qui se succèdent les uns aisic autres.

I Z O U F,

Sur ce pied la vous ne croie ? doflQ
point que Dieu ait choisi de toute
éternité certains hommes plutôtd'autres-



â de *Politìqtte > & c. 139

^autres, les mis pour être malhûreux
^autres hûreux après la mort in-*

ppatidamant de la méchanceté des
As, & de la btenfaizanfe des autres. :

ISMAEL,

î^on vraimant je ne le croi point,
*A'ce que je ne croi point que Dieu ,
pi est la Raison même , la justice
Ternes gouverne les hommes qui sont
j es Etres libres fans raison & fans
J *tice , Or qui peut jamais imaginer
p ’un Etre vaiíonabie faste un choix
p>s raison, & qu’un Etre juste ra ride
h '*erable un homme bienfai■ant. La
" a'soti UniverEle adopte cète maxE
^ ! Sens m Dieu. juste nul ne peut ja-

être misérablesìil ne le mérite.
Jl feroit plus raisonable de panser

P Un Etre irifinimant bienfaizantpeut,
,ls faire aucun choix, souver tous les

jpchans & les bienfaizans, que de pan-
qu’-il pût jamais choisir un seul

r lr*t, un soûl bienfkizant , pour lé
^dre malhûreux fans aucun déme¬

tte,
■̂ un autre côté pourquoi Dieunous
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nous auroit il fait des Etres libre5'
Pourquoi nous auroit il donné lepo *!.'
voir de faire du bien & du mal , 5[
n’avoit eu dessein que nous pûíTiOi15
mériter des récompanfes par nos
vies de bienfaizanfe , & mériter d#
punitions par des euvres d’injusti cí‘
Or n’y a t’il pas plus de vraiíâmblafl'
fe que les hommes ne font point fl®'
ceífitez à faire le bien & le mal , qU ,J
n’y a de vraiíàmblaníê à l’opinion cofl'traire.

I Z O U F.

Ce que vous me dites me paroît rar
íònable : Mais ce n’est que Rais0*1
Upivedèle à laquelle chacun peut pak'
vénir sens aucune grâce miraculeuse)
& par les seules forces de la lumié>‘e
naturéle . Or cepandant la plupart d®
nos Docteurs croient que pour êtr®bon Muzulman il faut non leulemafl*
être fort raifonable , & suivre la R®'
ïigion universèle , mais avoir anco1̂
une grâce miraculeuze.
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I S MAE L.

Ces Docteurs dont vous me parlez
^ font que des hommes sujets com-
?e vous à se tromper , & c’est un
îaut de Raison Univeríèle que de
Cr°ire que 1a Raison Universèle ne
î̂ nepasàla boneReligion , à la Re¬
ligion Ja plus raiíbnable , ou à la rai-
0tl  la pins Religieuse puis qu’elle
Î̂ Us enségne les deux préceptes de
? loi de i’Auteur de la nature qui a

parfaite dèz son origine.
Ces Docteurs déraiíbnables respec¬

ts fans raison ce qu’il y a de raison
t 'ticuliere, d’autorité humaine dans
tre Religion Mahométane , au pré-
llldice de ce qu’il y a de Raison Uni-
t e,'sele, & par conséqnant au préju¬
ge de ce qu’il y a d’autorité divine,
tst à dire , au préjudice de ce qui

ie nt de Dieu même immédiatemant
Co,̂ me Créateur de la nature bu¬
tine.

I Z O U F.

^ous me faites des réponses raiso-
b7,ìes , mais non pas des réponses
^ 'gieuses. I S-
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ISMAEL.

Des réponses conformes à la H
ion Univeríèle ne íàuroient être Qr  ^
très Religieuses , puis qu’elles
conformes aux deux loix que le Ci' £,/  h
teur nous a donné pour nôtre falty  &
& la Religion Mahométane elle ^
me n’est estimable qu’autant qu’e”s *>
aproche de cète prémiere Resiĝ *'
naturèle , sublime dans íà simplicité t

l
article xxvii - ;

P R O POSISION,

Le Roi , îe Général doit se faire ai^lí i
de ceux qui peuvent aimer, c3 ■>,
faire craindre de ceux qui ne sauroi$
que craindre.

ECLERSISSEM  ANT.

Le plus grand nombre des horiïf^
font mal élévez , & ne fau,oient éU
justes que par crainte . II faut do>™
que le Roi soit ancore plus atantij^
se faire craindre par les punisions’lí
fizatites qu’à se faire aimer par les fr'

compao^ 5.
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^tnpanses. II n’a pas de quoi récom-
Paníer tout le monde, & s’il ne íàvoit
^ se faire craindre, bientôt ionau-

1-ité déviendroit infuportable à tous.
.y faut que Jes bon êtes gens bien

aUez lui aident par leurs louanjes,
? Pût leur áfexion à soutenir l’inpé-

^sité & les mouvemans des maillo¬
ns §ens  hu' il tmite selon leur mé-

C’est un plus grand vice dans
^ Roi,  dans un Général de ne se

^ faire craindre par les punitions
de ne se pas faire aimer par des

c°tnpanses.
Article  xxviii.
àr 'o» du fameux Prince Eugène sur la

valeur des Franfois.

ĵ près la victoire de Parme que le
ai‘échal de Coigni raporta le 29Juin

JM  fur les impériaux commandez
fsts'e Maréchal Comte de Merci qui
jJ îvé dès le commansemantde la
cjr !!e ’ on trouva dans la poche de
ç' .P'énéral une l’être qu’il avolt re*

veille de M . le PrinceEuge-
-'plus grand Général de son sems,

dans
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dans laquelle on remarqua ces parois
Tachez mon cher Comte de batre le
aérai Franfois , car pour les Soldats &
cite Na/íon n'espérez pas de les vaind 1'

OBSERVASION.
Ces paroles íàmbîent d’abord se coV‘

t redire : Car commant peut on bat1?
le Général fans batre ses soldats ;
c’est la contradixion aparante de cè<\
proposision qui en fait le sel , &
nous découvre une des ruses de gu^1'
re de ce grand homme , & en m&̂
te ms Popinion qu’il avoit de la fop.
riorité de valeur des franfois ; ifl**'
que leurs Généraux n’ont pas touiov^
Ja supériorité en ruses de guerre co$
me avoit M . de Turenne . 4

Un Général peut être batu
vne  bataille , lorsque par la mauva1
difpoíìfion de son ordre de bataí*̂
une partie de ses troupes ne peut co^
batre , tandis que I’autre partie esta^
quée par presque toute l’armée co6
mie comme il aviva à Ramilly , ou
maréchal de Villeroy fût bien ba tllj
& à Hostet ou le maréchal de Tall al(
fòt défait & pris prisonier . On
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que les Généraux françois y fû-

í̂ nt bien bâtus , fans qu’on puissb
"U'e que  le S soldats françois y aient été
Va ìncus , puisque les Généraux n’eu^
le nt pas Inhabilité de les faire bien
^rubatre à nombre égal contre leurs

que les soldats françois y aient été

emis.

article xxix;
6tlr  décider uné grande question f6¥t

débattis antre les Péologiens.

^ ^ iéu peut il , fans ceíïèr d’être infi,J.
‘̂ ant parfait,concourir avec les hom-

'Ufso - ^ , • x * • n

débattis antre les st’éologìens.

ç ^ qui font des axions très injustes
ks croiant injustes?

L^ eut il , fans cesser d*êtreinfinimant
être l’Auteur des douleurs ? :

ĵ eut il,fans cesser d’ètre infinimant
(jQ i >faire foufrir dans cète vie de la

Cllr  à un homme juste & bienfait
Voila fur auoì Bavle fur l’arti-*

^ rvranicneens , « j^eiDnits aans
sv :héodicée ont tant disputé íàns
toiU kien antandu ce dont ils difpu»

rotne XII, K Prin*
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Principès de Ve'cizion.
i . L ’Etre infinimant parfait pe°*

faire , peut créer -continuelemant
êtres inparfaits , ou bornez en peí'
fexiòns & en bonheur , il n’y a eIîf
cela nule contradixion . Or tels foP
les hommes , qui quoique libres , fo nt
aflèz inparfaits &.assez bornez en pel'
fexions , pour être tantôt dans l’ eí'
reur , tantôt dansla vérité , pour (f
íe tantôt justice , & tantôt injustj^
qu*ils conoiíïent même comme inj 11'
stîce , pour soufrir tantôt des douleur'̂
& polir goûter tantôt des plezirs . .

a . II n*y a aucune contradixion .̂
soutenir que l’Etre infinimant pai'i^
peut faire , peut créer uu monde
quel il manque plusieurs perfèxion 5*
& tel est nôtre monde.

3. II y auroit même de la Contf*'
dixion à soutenir que Dieu peut
des Etres infinimant parfaits , à ^
il ne manqueròit aucune perfexi °£j
aucun degré de bonheur , puis qu \
leur manqueròit toujours rindép* 11,
danse qu’il ne peut jamais comuniq 06
à aucun Etre . , .
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4. Lá conservâsion est urie créa-

|-°n continuée- Or de là il suit què
ptre infinimafit parfait pouvant con-
*ei 'Vér un Etre borné en perfexioiis,
Peut conserver un homme injuste,

homme qui sera dans des perfexions
pnées * dans des opinions les unes
Ia uflès, les autres vraies, qui existera
Mandant daris des justices , & dans

injusticesj qui fera tantôt hûreux j
tarUôt malhûreux.
. Cet homme seraâlorsun Être moins
pfait que n’est l’homme juste,-beau-
H >plus hûreux que malhûreux, Sr
Puia beaucoup plus d’opinions véri¬
fies que d*erreursí
. 5- La douleur est une grande in-
Pffexion de la créature j mais si lé
^êrne homme, soit durant fa première
. !e5 soit dans fa fegonde vie , goûte
ps deplézits qu’il ne soufre de don-
^Urs. Dieu quoique infinimant bort
pt lui faire soufrir de la douleur j
jprvû que ses plezirs , ou préfans, ou
jpi ’s j surpassent ses douleurs en nom-

en grandeur , & en durée. Car
ĵ ftce pas toujours être bienfaizant,

ce pas toujours faire du bien à
K. á quel--
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quelqu ’un que de lui donner ûne V1Ê
plus hûreuseà toutprandre , que m2)'
hureufe , plus dézirable que non àc'
zirable ? Peut on dire avec quelq^
fondemant que Dieu n’ést pas infio1,' j
mant bienfaizant , parce qu’il ne rsE
pas un homme aussi hûreux qu’1
pourroit le randre , ou infinicn^
hûrenx ?

6 . Si l’homme libre dévient inju^
Dieu juste ne peut il pas le punir pr
la douleur , fans Lester d’être infi 151'
mant parfait ? Car n’est il pas de l’ oí'
dre , n’est il pas de la justice que 1'̂
justice soit punie par les douleurs , *
que le bienfaizant íòit l'écompan/é pîl
les plezirs?

Les Manichéens croioient qu*
étoit abfolumant nécessaire qu’il y eú
deux Dieux . L ’un Bon qui conco 11'
rût avec l’homme dans ses axse*1',
bienfaizantes , & qui fût seul Aute^
des plezirs & desjoyes qui en sent f
récompanse . L ’autre mauvais Q1]
concourût avec lui à soutenir des eí,
reurs pernicieuses , & qui fût seul^
teur des douleurs . Mais il sufit d’ 11
seul Etre tout puisant qui forme
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statures bornées en perfexions& en
°°nheur.

CONCLUSION.

De ers principes de décision il fuit
l’opinion deManez n’est pas fbn-

ee  dans la Raison Univeríèle , puis
Dieu, sens cesserd’ètre infinimant

Pesait, peut produire &conserver des
satures bornées en perfexions, soit
^ bonheur , soit en conoisianso de

e,- >tez, soit en amour du bon ordre.
De là il suit par conícquant, qu’il

, sens celserd’ctre parfait , pér¬
ila-' e ^ Prévoir les erreurs , ses in-
plices, ses désordres, causer les dou-
je.Ul'a proporsionées aux injustices, &
a, sserà l’hoinme toutes ses autres in¬
dexions.

] De là il fuit que l’on peut dire fe-
fj 1 la vérité avec le Proféré , Non

in civitate quod Deus non fe-
„ II n'y à point de mal dans la Fille
^ bíeu n'ait fait.  Ce qui est du cô-
c> Dieu est bon à tout prandre,
c " un dégré de persexion positive,

est du côté de l’hoinme errant,
L. . L Z m-
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injuste, soufrant, est mauvais , dé"
fectucux, inparfait , contraire à fnk-
dre , mais c’est une fuite naturèle dií
manque de perfexion, fuite natures
de non perfexion, fuite nécessite d6
la nature de I’étre borné , 6c de te
être borné.

De là il fuit que demander : $
Dieu peut être cause [s concourir ai>d
l'homme aux axions injustes, à fes
reursi) & être Auteur des douleursb#"
maines. C’est la même choie que de¬
mander : Si Dieu, fans cejferd'êttç iw
nimant parfait , peut faire me créais
bornée en perfexions, en conoiffanfef
veritez , en bonheur, ist s'tl peut pu$
une injustice par la douleur. Ce qui e‘í
une demande ridicule-

De là il fuit que ^opinion de M®'
nez est fauíïè & ridicule & que Bay •
çst fort biamable d'avoir tenté de l1'1
donner du poids, & de la réfuíftten
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Article xxx.

H O P O S I S, I O n.

La parejse Diminue le bonheur.

ÊCLERSJSSEMANT,

.L 'homme est exposé par son tem-
Ornant ost à la paresse, ou à

Quiétude . L 'un craint trop la
Pene imaginée , Pautre délire trop
®plezir qu*il imagine. Les hom-

font sujets à l’un ou â l’autre de
e$  deux défauts.

Ce sont plutóî des lources de maux,
jî̂ tne , & tous les deux diminuent
o>'t le bonheur de la vie.
. Cn ne fant point la pareíïè comme

11 Uial, mais on restant les maux qui.
ha vieœnt fans savoir qu’ils en vie-
St . ' •

k Ca paresse est jointe à. un bien pre-
^ qui est une exerotion de pênes
h soins, & à une ignorante de
. aUjcà venir. On, ne voit point les

qu’este. produit , OUd on en
X 4 voit
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voit qnelques uns on les voit moi slS
grans qu’ils ne font . f

Le parefîèux qui ne veut aquéi' 11,
ni talans , ni vertus , ni crédit , 1,1
réputation , ou plutôt qui ne ve^
point fe doner le foin qu’ìl faut pov̂'
cela, reíïâmble à un homme qui ne ve^
ni planter , ni lé mer de peur de 1*
pêne & de la dépanfe préíànte , 1
s’imagine pouvoir se passer de pain >
de vin , de fruits , & il fe trompe i
ou s’il s’en peut passer ce ne peut êt*‘e
qu’avec vint fois plus de pênes & d?
soins qu*il ne lui en eut falu pour
mer & pour planter.

On dit au Prince paresseux : Sivo^
m travaillez vous ferez fans considérs,
fion pour un homme de vôtre rang ; 1
répond : il m'en restera toujours ajf&'
11 se trompe car en une infinité de ra*1'
contres il verra avec déplaisir que
gens d’un rang beaucoup inférieur *!11
sien lui disputeront certaines cho^9
& les amporteront.

On lui dit : Les autres auront à f
fr des persones de mérite pour les ^
(ber à eux , & vous vous n'aurez jfk rebât, parce que vous ne vous ap*1.

;; nuer*
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^ez pas aflez à en faire le diseerne-
lT|ant, & à leur marquer une distin-

1 *̂°n proportionne à leur mérite , &
Çai'ce que vous ne pouvez pas être
jêalemant bon que d’autres à leur
,nheur . II répond ' qu’il a dequoi

Sai nufer fans un grand nombre d’a-
tîJls , mais il se trompe , les mêmes
^êzirs lui déviendront bien-tôt insi-
Mes , il n’v a que la variété dont-il
î^isse atandre de la sensibilité, & à
^oinsd’nne groíse Cour plénedegens
j Èfprit qui contribuent chacun pour

part â diversifier les scènes, il n’y
Ura dans la sienne qu’une triste &
^'yeuze uniformité.

On lui dit : f rems quelque foin de vos
afs ires , on vous vole.  11 répond 11
^ en restera ancore ajfez , & il se tl'OVn-
^ j car le Sur-Intandant, & les In-
andansà l’anvi diminuent son rêve-

pour augmanter Je leur , & il se
lQUve qu’il ne lui reste pas même le

^ u fur quoi il avoit compté , fa mat-
est mal peyée , les domestiques

ç^ ent mal,  on tombe dans le dé-
W '-J 1 ^ ans  Ie mépris , personenese
1, Uc iëde l ’ obliser , persone ne craint de

Qfanser, K % Lui
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Lui qui pouvoient espérer de

galer à íès supérieurs , & de se fà í6
craindre de la plupart de ceux qui fas
en grande considération , se voit peu ^
peu méprile de tout le monde Lc
qué inpunémant par des misérables.

II aime le plczir , & on lui dit.
Si vous ne vous donez la séné de g<&'
verner vous même, fi vous ne fionjeï  f
faire vôtre fortune vousn'aurez pour
zir que vôtre ordinaire qui est. infipidt  -
& cet ordinaire même, vous aurez le cW
grin de le voir aler en diminuant, vo&
ne pouvez faire ni bâtimant , ni fêti  »
ni voyage, ni présent. Vous ne pou
avoir ni meublest ni jeu , nirépas , W
fin rien d'extraordinaire.  A cela il f
réveille Lc répond ° Je ne saurois ctor
recéla , & cela est pourtant vrai , &
voila commant la paresse diminue
biens , Lc augmante les malheurs.

Les caractères inquiets achète*1
trop cher les fortunes & les pléz*1*
faute de s’en faire des idées justes.
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Article xxxi.

P R O P O S I S I O N.

0" aprand plus à livre par les ìnpolìr
teJses des 'autres que par leurs polir
îeJses.

eclersíssemant.
. La plus grande partie du savoir vi-
^.e consiste plus à ne point blesser qu’à
f le  ou à dire des choies qui plaiíènt.
. ln si nous sommes bien plus instruits
fçîr  ceux qui manquent , & qui bles-

par  leurs manières que par ceux
Re blessent point , & qui ne fonç:

^0)rit de fautes contre la politesse,
j. J'ai vû plusieurs de ces perfonesdé-
v at es fur le fai oir vivre qui ne de-
^ ^ nt leur délicatesse qâ leur gran-
r . fusibilité , si elles nìvoient pas
^ easséçs à blesser , elles n’auroient pas
ft fà;t fi>0bíèrvasions fur les choies

^blessent.
pouroit b :en être quejefais lòu-

Qt des fautes à l’égard des autres,
■:cÇ qssil est di^çile que les autres

' "" 1 ii ’en
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n’en fafTentà mon égard , comme^
de choses me bleíïènt , il pourroit bi£. 1
être que jugeant des autres par &i
même je croi que peu de choses *
doit blesser, & que je les blefíè |
y panser. , j,

Voila comme chez moi il nâit un ^ j
faut d’une bonne qualité, &je ne ŝ 1 '
rois sortir de ce défaut qu’à force
réflexions, au lieu que les autres so§ f
aidez par leur trop de sanflbilité. c

ARTICLE  XXXll - \

P R O P O S I S I O N . J

Si nous savions bien récivoir ïes  |
tijsemam, il nous en viendroitd'a'V̂ ^
taje  b nous deviendrions plus  .
faits.

ECLERSISSEMANT. 1
f Si nous aspironsà une grande pe\  j
fêxion, si nous voulons pafler les h° t
nêtes gens du commun , il faut b1̂ ;
remersier&de bon cœur , &souvapî ^
tous ceux qui nous disent leur opi slI íL <
fur nos défàuts, fur nos fautes,7 toU
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tou tes les bones qualitez qui nous
Roquent.

Si on vénoit dire à un homme fort
^are; Monsieur je me fuis donné la

pne d’examiner atantivemant un Ar-
:,lcje du compte de vôtre Intandant,
j®1 aussi jetté les yeux en pasiànt fur
e troisième Article , & il m’a paru

vous vous étiez trompé à vôtre
Jpjudice . £)ue pensez vous qu'il répon-
I oit  s’il vouloir engager le Corecteur
ce ces comptes à examiner avec beau-
.0llP d’atansion d’autres Articles ou il
fo PU fe tromper en comptant avec
j ? Intandant . Certainemant loin de
d 1 faire mauvaise mine il chercheroit

termes , un ton , & des manières
J ^ êtes & obligéantes pour le rémer-

En usons nous ainsi à Pégard
^eux qui nous avertissent .?

^pensez vous que cet avare lui dit:
e °nfieur vous vous trompez vous même
lç c.r°}ant que je me fuis trompé.  11 ne
tìb- diroit pas quand il le paníéroit,

^ulemant : Vous me faites plé-
Pari °n êur 5 I" eia' l'êsiexion si
(,̂ ‘azard vous trouvez ancore quel-

s Articles ou vous croyez que
je
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jé nie sois trompé , il dirait :
avez raison, je ny avois pas prisgal"
de , vous avez les yeux meilleurs  r
moi, continuez je vous en suplie.

Quand ce Corecteúr dé comp1tek
diroit d*un ron aigre & avec quelqa®
santimant desobligéant , vous v^ 11*
êtez trompé en tel androit } pan^
vous qu’un homme qui antand íès
téréts ne voulût pas examiner cet ^
droit une íègonde fois? .

Nôtre Intandantt C*est Un arno^
propre mal antandu qui nous aveug^
II nous rand compte de nos défau^
& a grand foin d’en diminuer le ao^'
bre & les dégrez. II nous rand coslC
te de nos boues Lc agréables qual>̂
& il nous en augmânte le nombre ^
les dégreZ } & fur tout par ses co&
paraisons, il exagère les défauts
àutres , parce qu’il en est incom̂ *
Mdiminue leurs boues qualitez pa sCt
qu’elles l’incomodent en le rabais ,
lui même: Mauvais Intandant,
vais estimateur que cet amour prop1
fì mal habile. 5

Mais hûreufemant il y â en n°y,
decjuoi nous am pécher d*en êtïe p
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&osiiéremant trompez : C’est un
ttíour propre habile & bien antandu

^ nous porte à nous défier de cha-
article de son compte &à ne pro-

j' 0r) cet;sur rien qu’après avoir vû des
Feuvjes évidantes. L’amour propre
Jple nous fait désirer de dévenir
F1,8 parfaits que nos pareils : Ecou-

& suivons ce dezir j nous écou¬
tons volontiers les corexions&nous
l?  deviendrons plus doux , plus hum-
^esj plus indulgens , plus complai-

plus aimables4 plus .aimez, &
j coníéquant plus hûreux.

y a deux considérationsà faire en
j.p̂ vant les avis des. faiseurs de co-e*ion.
w La vérité &futilité de l'avis, qui

l'ordinaire est fondé si non en
f ^ du moins en partie : Voila ce qui

Sarde nôtre intérêt.
çj La maniéré ou honête & gra-

} 0u  fac hée , ou aigre avec la-
çee‘le nous récevons cet avis : Voila

Zui regarde leur intérêt,
h.. °ur nôtre intérêt il n’est pas à
L°P°s de croire pouvoir juger afiéZ

^ de l’utilité de l'avis dans le te ms
qu'on
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qu’on nous le donne. Un avis dov
né est une acuíàsion intantée , &tot*
te acusasion comanse par déplais ,
l’acuíé, ainsi il est naturèlemanfrport;
à contredire , soit pour se justifier l°l
même pour se vanjer de l’injure qu*
croît resévoir.

]e dis plus. Quand on verroit
l’avis est vrai & utile , on ne le v 1̂
roit pas alors ausii utile qu’il l’est ^
effet.

Quand Pavis scroit mal fondé,
le verroit alors plus mal fondé qu1
n’est en effet.

La contradixion dans nos opinion^
dans nos goûts , dans nos senti
ést une espèce de correxion , nsll)
n’en sommes pas bons juges , n^
jfommesd’ordinaire plus sensiblesà
crainte de la honte d’être vaincus en
publiq , qu’à la crainte de Perreur , *
plezir de vaincre le contredisent, quâ
plezir de découvrir la vérité. .

De là il fuit que le teins le p'^
comode pour découvrir la vérité 0^
l’utilitéd’un avis, c’est après la difplf
te , lors qu’on est en son petit PalL
culier. Alors ni la crainte de la
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^ d'ètre vaincu , ni l’espéranse dé lá
j.'ftoire ne mettent plus de bandeau
Ul' nos yeux;
, Pour engajer tout le monde à nous
°nèr des avis j il faut que tout lé

^°nde sache que hon seulemant nous
^ ‘donons les injures & les avis don-
e2 malàpropoz , fans fòndemant&

mauvaise intansion , mais ausli
nous les récompaníòns par des

r 'Janies & des discours de réeonois-We.
. Or tant que cela ne sera point eha-
^ craindra de palier pour donneur
ie rnauvaisavis , d’avoir besoinqu ’on
,/*Pardonne -, & períbnne ne se veut

êUre dans cet Etat;

4 K-T . XXXIII . IMPORTANT^

Pour parUr vrai , modestemant.

Quand je dis c’est un homme dé
^ sens , fort équitable -, qui raiíòne
<}eri  s qui juge sainemant des biens fit
^ s maux , du vrai & du faux j cela
ì, Ve ut dire autre chose fi non , c’est

homme qui panse comme moi,
"ne XII . h  Pi
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qui raisone comme moi , qui j0^
comme moi du vrai & du faux - j
estime comme moi la grandeur
biens & des maux. .

C’est ainsi què je me pians moi
me pour la règle du vrai & du fa vf'
pour la rcgle du bon 8r du mauv 5̂*
pour la règle du raiíbnemant , po lU.
la règle de la raison des autres. ^
je croi que pour bien panser ils d°l
vent panser comme moi , j’ai b&
11 ou ver moi même que cela est
pensée fole , & que c’est une p1v
sompsion extravagante, cela est pO3*
tant ainsi , je me prens moi
pour règle du vrai , Lc du bon , ^
une impertinance, puisque je trou'",
que tout autre qui se prandroit p? ,
règle du vrai &du bon , seroit un ^
pertinans. j |

Que faire donq pour n’être p°i\  !
impertinant , pour ne point par̂ f
impertinamant, pour ne point do§
aux autres son jugemant pour rè§ .
du vrai , pour règle du bon ? Il y 3u
remède j Ce seroit de dire : Cète *
pofifìon est vraie peur moi quant à F j
Jant , te jugemant 0 solide pou* ^
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çant à pre/ànt.  Alors je ne me don-
^ point pour règle aux autres-, je ne
•a‘s que randre témoignage de ce que
^ sens, ee qui est très permis, &n eít
semant ni ofansant , ni imperti-

Alors c’eít parler vrai , &md-
^stemant.

Article xxxiv*
Définision du ridicule.

ç On demande une définision qui
c0̂ vtène à toutes les espèces de ridi-
fji6) mais on la demande íàns lavoir
^ a chose est possible, car il peut bien
j.-*? qt?il y ait plusieurs espèces de
(j'̂ ule qui demandent chacune leur
.^ nifion particulière , qui ne puiíìe

être comprise sons une défini-
générique.
sambleroit donq qu’il faudroit

t le  sûr d’avoir une liste complète de
^tes les espèces de ridicules avant

(Jác pouvoir être sûr de douer une
kl'soision générique qui soitconvena-
|çe a toutes ces espèces. Cependant

^as  en proposer une qui s’est trou-
I , L vée

!
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vée convenir à toutes les espèces :
me font venues à l’efprit.

J’apèle ridicule , Vaélìon , U
duite , l’habillemant, les manières& c-f
celui qui prétend , qui se pique d'emploi
les moiens plus íficaces que les autd
pour ariver à une fin , quoique ces tnoiï^
soient beaucoup moins ìficaces que ^
moiens ordinaires, (fi le ridicule est ■
fait quand ces moiens produisent un est1'
tout Oposéi ,t

i . Je dis, sape le ridicule pour la’
fer aux autres liberté antière oU ,
faire une autre définition, ou d’ajo^
ter ou de rétrancher quelque chotë
celle-cy. Cete maniéré de définis
disantfapele , est cerne samble mo>a
sujete à contestation, & par cot$
quant plus raifonable.

r . La conduite est un tissud’axío^
mais une feule axion d’un how^
peut être ridicule auíiî bien que
conduite. , i

z. II faut pour mériter la
rie avoir une prétansion mal fofl^
se piquer de quelque chose , K s .j
piquer mal à propos, prétandre rt3
propos. sv
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. 4- Oelui qui ne íè pique de rien,
r 11ne prétand rien, celui qui n’a rien
ee.singulier dans sa  conduite , celui
p11 fiait le train commun , 6c les çr-

communes , qui amploie les
Co°!e ns ordinaires, peut se tromper

frirtie les autres dans les moiens
i^ 'i prand pour ariver à Ion bût,

il ne tombe pas pour cela dans le
. lc ule, & par conséquant ne mérité

s d ’être moqué. Mais celui qui
le choix de ses moiens afecteune
de singularité , & fe pique d’a-

ç lr  trouvé quelque chose de plus èfi~
^Ce  que les autres , prouve qn’il pré*
Jfd en savoir plus qu’eux. Or c’est
çj/ la qui par sà  prétansion mal fon-
^,e .tombe dans un ridicule. C’est

la dont on peut fe moquer aveç
%v?n , lorsque les moiens singuliers
a âmploie ne font pas l' èfet qu’il

11 étoit promis.
jK*- Le ridicule paroît d*autant plus
Í50înd qu’îl paroît plus de préíòmp-
toh í| ans  celui qui est ridicule, 6csur-
hr * ^ mesure qu’il y a plus de dìf-
^ .̂Porsioo & d’inèficacité dans les
^J ens  singuliers qu’il amploie pour

Gr  à fa fin. L 3 Or,
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..On peut présantemant voir dans Ie*

scènes , ou les comiques représente 11
les ridicules,lî cette déflniíìon convie 11
à tous les caractères des personag eS
pijdicules.

II n’est pas dificile , en suposant da^
an homme des afectaíïons , & des
tansions qu’il .n’-a point , de le pe1̂
dre en ridicule , 5c de le randre i'í“r
çule . .

Aristofane donne un ridicule à J0..
çrate pour avoir ,dit , quela puceet^
de toutes le$ bêtes .celle qui sautoir*
plus loin à pròporsion de la longU £tl.
de son corps., .mais , comme SoC& -
n’avoit . donné .cete obfervasion í>i
comme nouvelle ni comme inp©i't9li
te , mais comme une bagatele cuti ^ ^
il ne méritoit pas !e ridicule que ^oìi
loit lui doner Aristofane . ,
. Cela prouve 'qu ’il est facile au* c°,

miques , & aux plaisans , .de,.doU 11
dGs.ridiculess.auxliommes leg plus Ub,
plqái les plus'iajes , & les- moiu5
fibules , en leursupoíànt -des iû t
stops' ÔÇ.dés. prçtansions qu’ils -Qû
Jamais epésé . '. • ' , a

Je voudrois avoir lf loisir de ^
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c°urir Jes pièces de Molière , des
^U!*'es comiques pour remarquer les
a, serans ridicules ou tombent ies hont¬

es íàute de se conoître en bonne
o*oire , en prenant pour une distinxion
^cieuíê antre ses pareils une dif-
jlsixion frivole qui n’est d’aucune va-
^r , une gloriole pour de vraie gloi-
^ par raport au seul bût qui doit être
‘ûtnable & précieux , qui est de con¬

fluer à augmantqr le bonheur de
^ conçitoiens , Sc de la société en
senéral. Le sacrifice que l’on sait

diférantes glorioles est un fonds
^puiíàble de ridicu

siì
^puiíaoie cie riaicuie.
Le ridicule est méprisable puisqu ’il
Pose une erreur grossière qui est un

1>1Xut. Or tout défaut est mépriíà-
mais tout méprisable n’est pas ri¬

dule , il fàut que la.prétanfion pré-
^ptueufe soit jointe à l’erreur.
-/ - 'erreur dans les autres n’est que
/ 'tprifable parce qu’el.l-e ne nous cause

de mal , mais . le 'vice dans les
q, res. est & méprisable.& haissable:
r„eft que c’est un défaut qui nous

ausfi dumal.
ì Caractère haistàble n’est pas tou-

L 4 jours
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jours ridicule . IAvarice , parexampse*
d’un chef de famille qui' fait fouir jr j.â
femme & fes  anfàns , est un vice hais
fable , mais il n’est pas toujours rid1'
cule : C’est que l’avare qui va à s° st
bût lorsqu’il amploye des moiens pi'0'
prés pour y ariver , telle qu’est l’éc°'
nomie excessive, sont des moyens èse
caces & proporfíonez à la fin qu’il ^
propose.

Mais on est bien aise de voir trolU'
per un avare parce qu’on le hait , o(i
lui donne même quelquefois une sepi
te de ridicule parce qu’on sopose qu’’
çroit mal à propos , qu’à cause de ^
gran.de désianfe il n’est pas possible &
ìe tromper , alors c’est une présornp/
fion jointe à une erreur ce qui est ^
diculë , mais adiré le vrai ce ridici'l®
n’est pas grand , parce que l’on volí
qu’il étoi't dificile qu’il évitât
tromperie finement ourdie . Aussi; j.
Spectateur goûte bien plus le pi ai/1*,
de voir le vicieux puni de son vic
que le plézir de le voir chargé d'°^
ridicule .'

II y a des gens d’eíprit qur paf K
|©ufíe* Lê par ' malignité se plaise0* ..
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tourner tout en ridicule en suposânt,
G°mme Aviílofane , dans les persones.
^ ils veulent ridiculiser des prétan -.
sl0 Us ou il n’y en a point , ils supo-
er*t de Terreur ou i! n?y en a point,
l°ut ee qui brille les blesse , tout ce
^i est aprouvé leur déplaît , comme
!s ont Tesprit malade , le vertueux ,
e simple , lefaje , le ian/é , tout leur
ì̂ oît présomptueux & mauvais , ainsi
1s ne peuvent prandre le bon même
?’ l>en mal , c’est up caractère h'à’ssa-
J e , tel fût le caractère d*Aristo¬
rne.
/• Ce mauvais caractère est lui même
ll'ceptiblç d’un grand ridicule , en ce

le faux plaisant , le moqueur se
^nne pour deviner plus juste que le
tosemun des hommes , les intansions
? tos prétansions de ceux qu' il vent
^wer en ridicule , & cepandant il
e h'otnpe grossiéremant dans le juge -.
J111*0t qu ’il fàit des autres , ou bien il
poutre fa malignité en ce qu’il porte
f) excez les mauvais jugemans qu ’iî
ŝ .des persones les plus respectables,

veut randre ridicules , il ne se-
,0lt  pas inpoffible dç mètre yn sonv-

L < blable
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blable moqueur sur le Téatre , il ^
roit pour bût de tout tourner en l'K
dicnle , il seroit par conséquant 1^
même un caractère très ridicule . 0^
pouroit l’apèler le Miíàntrope ridicule*
Une pareille piece réussirait peut -êt/6
mieux & seroit sûremant plus utile
que ce Miíàntrope vertueux que M 0'
liere a mis fur le Téatre,

Rien n’est plus aiíé à certaines
fones vives 5c de peu d’esprit que &
contrefaire la voix , les gestes , 1^
mines , le parler , le marcher , le ir
re des autres ; C’est ancore un ÎV&
ridicule , puisque l’on peut contres^ 1"
re la personne la plus saje , la pse5
simple , la plus éloignée de toU^
afectasion , st elle est ainsi traduite eíl
ridicule , cète répresentasion , cè te
contrefàction si elle est parfaite , sfilí
rire ceux qui conoissént particuliéf e'
mant la personne , parce que toU*£
réprésentasion plait , & ou rit en
mirant ía perfexion de la rêp1'
sentasion , mais dans le fond la pel'
sonne représentée n’en est pas p' tí.
méprisable , & n’en est pas pour c®1
mojns estimable , 5c moins airn^ '
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^“etart de contrefaire , quand il estam -r
Ploie pour ridiculiser des pc sonnes

n’ont rien de ridicule , est une bran¬
le dq faux ridicule contrefâizeur,
c°ntrefaizeuse : Caractère méprisable.
\ Les Etrangers qui s’habillent mal
? nôti e mode , qui parlent mal notre
adgue , les Etranjers qui se coefsent-
^1 font rire les anfans & les petits
Vits : Faux ridicule

}e tiens la définision du ridicule
jusque antiéremant des réflexions
■Une Dame de beaucoup d’efprit . J’ai
C‘Û qu’il ne faloit pas laiíler perdre la
PMée & qusil seroit utile à la so-
ĵ é-de -donner à d’autres des ouver¬
tes pour faire des aplicafìonsde cè-
te  définision , & pour éclersir de plus
îu plus la matière.

Ces .fortes de fragmans ont leur
Visite , ils font courts , & donnent
Ce pandant à méditer à ceux qui font
tables de méditasion . Ceux ci ajour¬
ât au fragment qui est déja bon , ils
tct 'igent anfuite, . un autre ajoute,
^ c’est ainsi que les.ouvr .ajes humains
t paíìânt de génération en généra-
ílQ stpar diverses maios, .avansent tou¬

jours
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jours vers la perfexion , & serves
ainsi à pei fexioner dans chaque sièc'e
La Raison humaine Univerfèle.

J’entandis hier des femmes qui
íbient íérieufemant : Quand on est b>̂
coëífée & miíè comme une autre , ^
me samble qu’on n’est point ridicule
Cète idée que ces femmes avoient
ridicule me fit rire , il íâmbloit qu’e}'
les ne conoisibient point d’autre ridij
cule pour une femme que d’être E
miíè & mal coessée.

Ce qu’elles antandenf par malmijf& mal coëssée c’est d’étre mise & coë‘'
fée d’une manière extraordinaire <>$
singulière par raport aux autres &
rnême âge , du même rang , dumêst 1®
Feys.

II est vrai que de se croire coëf$ 0
& mise comme une autre & ne l’êsi0
point , c’est assez pour fonder un &
dicule , parce que c’est fe trompe 1' i
Sc marquer que l’on prétend s’entefl'
dre mieux que les autres en ajust®'
mant .̂ Or toute prétansion de sup®'
riorité mal fondée , & toute afectasi0!1
de distinxion blesse Lc déplaît . Oo
révolte contre cète prétansion , 0° â

r  frosl'



A dè Pòìitiquéy &c. 17 j
^nde , & elle est dans le cas du ri¬

dule , ausil le publiq ne l’épargn*

j. Ên général une personne mal mi-
e est en quelque sorte ridicule , par-
e rzu'on juge qu’elle croit ne l’être

Une personne négligée n’est point
‘dicule pourvû qu’il saute aux yeux

Scelle veuille pasièr pour négligée.
p1,faut que le négligé paroisse négli-
p > autremant il paroît ridicule. Ou-
^ cela il faut que le négligé soit à lâ

j*aÇe, autrement il est ofansant parce
3̂ 1est méprisant . Une femme peut
^Vant être négligée avec des hom*
? es qu ’élle voit souvant , une mala-
p .i une personne infirme , un Filo*

, un  homme de grande réputasion
^QUvil’esprít , pour le savoir , a quelque
j lvilége de paroître en son négligé.

négligé sied bien même pourvû
Wl sofi f sa place.

Quelqu ’un qui s’imagine être ce
^ *1n’est pas & qui en est cepandant

persuadé , saitplaisiràvoir , il fait
J re> il est ridicule . Si c’est quelque
wĤ ité qui vise à la sepériorité d’es-
l̂lt j ou de goût , ou de crédit , ou de

rang,
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rang , non feulemant il est ridicule
mais c’est un ridicule ofanfant ..

Les personnes qui sont ofaníéesP a‘
un ridicule sentent à la vérité le rit*1'
cule , maisils fautent bien plus l'o^
íe de ce ridicule , auíïi quand ils pal̂
lent des ridicules des autres ils enp af
lent comme s’ils le plaignoient , *
réúffiíTent mal à tourner en ridicujf
II faut ne paroître qu’avoir bien
marqué la prétansion de la perfofl^
ridicule , pour faire rire en la réprefe 11'
tant aux autres ; ,

Les hommes vrais , simplesj sonsp^ '
tansi :>n ne sont point expoíëz à êt íS
tournez en ridicule , si ce n’est so1'5’
qu’on les prand pour des gens ^
ont des prétansions de fe faire dist* 11"
guer.

Un honéte homme est fâché d'è^
tourné en ridicule , parce qu’il est
ché qu ’on le prenne pour avoir ^
prétansions qu' il n’a pas. # .

Les gens bienfaizans peuvent eh
ridicules par diverses prctan (.-oflS’ :
tuais on leur pardonne aisémant , / 1
ridicule en com .déraison de l’uii^
qui cn revient aux autres. 0»
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.On aime à parler mal des méchans
** à plaisanter des hommes vains.

Les femmes craignent excesiive-
^nt le ridicule , & cète Crainte ex-
^esiìve les jette quelque fois dans
^ ridicules opofez . La crainte d’ê-
,re  moins bien coeffée qu’une autre

fera négliger leurs manières , leur
ç'prit , leurs santimans , leurs dis¬
eurs.

Qu ’on demande à une de ces fem-
lequel vaut mieux d’excèler en

J^stemant , ou d’avoir l’efprit culti-
& les santimans honêtes & bieri-

a| fans, lequel il vaut mieux , d’être
^prisée des petits esprits faute d’être
b'en coëffée , ou d’être méprilée des
^ns d’esprit , faute de justesse ou de
^ 'catesse d êsprit , ou par d’honétes
Pens faute de santimans équitables ,
^nPt ’PC rìruvv rrón ^ ronv Ci olld
\i- s  ’

doux généreux . Si elle
jePond comme elle âgit , elle dira que
® ridicule de la coëfure est le plus
^la nd de tous les ridicules , il est vrai
Jtfiìqu ’ilest le plus aparant , & qu’il
? a bien plus de monde en état d’a-
iedévoir cète espèce de ridicule que

S autres espèces. Mais alors elles
fan-
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sentiront par cète question Je ridicuì^
de leurs vrais santimans , & répo°'
dront ce qu’elles sentent qu’elles de'
vroient panser , & non ce qu’elles pafl'
sent èfectivemant.

Quand dans le fonds nous ne W
mes pas ridicules , ce sont les moqueU1"5
qui ont tort.

C’est une bonne qualité que de i' al'
soner à fonds fur la matière prop®*
fée , cète qualité m’a quelque fois
ré des ridicules , parce que je présl0!5
mal mon tems , ou que je choisiíl^
mal mes gens , je prénois des anse1*’
pour des hommes parce qu’ils ef
avoient l’âge la taille , la gravité . J6
péchois par les estimer plus qu’ils
valoient

Les gens du mondé lés plus à$K
cats fur les choses qui ne sont point *
leur place , sont les gens de la Cotfl >
mais souvant -ils donnent dans le seu*
ridicule parce que ce Peys -là est '
Peys des moqueurs . Leur intérêts
porte à la moquerie , c’est à dh^
l’injustice , car voudroient -ils qu*®
épluchât , & qu’011 exposât leurs
«nies,
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^ËFLEXïON POLITIQUEi

, dés plus inportans Articles quô
^ Conseil de PEducasion puisse réco-
pflder aux précepteurs : C’est d’évi-

l’ironie , & toute autre sorte de
j Pquérie comme ùri cáractère très
jí'Me , très malfaisant, très mépri¬
se , très blâmable, & très odieux.

Article  xxxv»

PROPOSISION.

qui ne souhaitentd'augmanter leurs
ìl chejses que pour en faire du bien aux
Outres ne le souhaitent guères arda »-

cepandant ils en font lei
S*uls dignes.

ÈCLERSÎSSEMÀNT.
Aix qui les souhaitent ardanmarit
^ ÍPuhaitent pour eux seuls, ainsi ils
V ‘0nt les moins dignes , mais ils se-
4̂ les acheter , par des soins , par
íHu a®duitez ìy & les âmes du com-

<2 qui les distribuent , & qui pou-
XII.  M roient
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roient en faire part à des persones ^
mérite distingué, aiment ancore mie 11*
les vandre au prix des services des àó'
mestiques & des complaisans, & [
racheter de l’inportunité des inpo1'
tunSi.

ARTICLE  XXXVI

P R O P O S I S I O N.

La réponse douce & honéte adoucit ^
colère.

ECLERSlSSEM ANT.
On nous a dît cent fois qu’une

ponse honéte & des manières doU ce5
Lc humbles rompent Ressort de la c°'
lère , & qu’une parole désobligeas
& dure excite la fureur , nous le
vons , &nous l’avons éprouvé.
conseillons aux autres la paíìansej ,
douceur lorsqu’on les ofànse. Noli
les blâmons haulemant lorsqu’#3 j
laissent amporter à leur inpasianse? .
leur colère , mais quand nous sorn^
à leur place nous ai’en faisons r
moins qu eux* d
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. Quand nous pansons sons passionj
°Us pansons fort raisonablemantj

nôtre raison difpaioît quand la
P̂ ssidn fe fait sontir. De là il fuit que

°Us avons tous besoin d’induljanfe j
c les plus indulgens sont les plus rai-
s°nables. F

Article xxxvii.

| PROPOS I SION.
sage pour être plus utile à fa Patrie

doit faire ufaje de la solitude, & dâ
bornerse dù Monde. .

Rclersissemant.
£Qjùveutaprofondir, &monter beau-

plus haut que les autres hom-
j es  dans la spéculafíon, doit se  réti-
v.1 de tems en tems de leur comeríe.
j ^is.jd’un autre côté nommant mon-

sort haut dans la pratique de la
J^ faizanfe qui est le fublimedel’hom-
^ parfait, & nommant être bienfai¬
ts fi ]’on  s’éloigne toujours du co-
aei'ce des hommes. Commant leur

huer des remèdes èficaces pro"
M 2 poï-
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poríïonez à leurs maux , fl on ne fd* j J
noit pas suíìzamant leur foiblefle & (
leurs maladies. , j

II faudroit donq pour la perfexi^ (
pratiquer quelques rétraites pour ;
diter fur les remèdes , & íê remetts |
dans le comerfe du monde pour ; (
étudier les meilleures manières de bie'J j
faire l’aplicasion de ces remèdes . , j

La retraite est plus propre aux í®'
flexions , & plus cotuode pour peí' \
fexioner Pétanduë de l’efprit . ^ ,
Comerfe est plus propre pour pel' ,
fexioner les habitudes à la justice ®
à la bienfaizanfe . (

ART . XXXVIII. IMPO0  !
i

P R O P O S I S I O N. j
Pour randre un discours de morale  t

utile , il faut lier les réflexions & t
faits historiques.  Y

ECLERSÏSSEMANT.  ç

Les Réflexions séparées des $ $ íi
auxquels elles convienent ont $
fleurs dé/âvantajes . r . Elles sont tr
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^ftraites & il y a très peu de lecteurs
ĉ°utumez à goûter les véritez ab-

I r*ites. 2. La plupart des lecteurs
<es  trouvent sèches, obscures, dou-

ambiguës , mal exprimées,
r en partie fausses. J’en ai fait l’essai
ç,1 les réflexions de Mr . de la Ro-

|J eíòucaut , fur les paníées de Mr.
v̂ fcal, fur quelques ouvrajes de Mr,

r •cole, & fur les miens propres.
]• ^ ’efprit demande un sujet particu-

( fur lequel il raiíòne , fans cela il
'* J ; 'da! aisé  de le métré bien au fait , 5c
il il lui conte trop de s’y métré.

j -̂tachez les réflexions à des faits,
. ,) forte que les récits aient précédé,
• K;°î.s la fèchereífè, l’obfcurité, l'am-

Jêiiité, le doute , la fauflèté difpa-
5pent , 8c l’on fe fant mené à son
J ®,par une vérité particulièreà une

1 e  beaucoup plus étandue., 8r l’on fe
i h ^UVe ainsi conduit à une vérité , à

jj.e Qiaxirae générale , quicommanlè
?pir lieu de principe évidant,

^ ^ ^lit que les notes & les
i Cataires les plus utiles au lecteur
' fy es  vies de Plutarque , fur Ta-
5 e», 8c fur tous les Livres Hsistori-
' M 3 ques
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ques des Anciens , ce séroient des
servasions morales & politiques , ou _
la fin des pages , ou du moins à l^*1
de l’ouvraje : M ais il faudrait pour s>e
bien aquitter des Filofofes profoO
tant en Morale qu’en Politique , &|
seront toujours rares , tant qu’il 0 ï
aura des conféranses pour anlégner f
pour perfexioner ces deux Sianses pi'*11
cipales , Lc les plus inportantesà l'auA
mantasion du bonheur des hommes

ARTICLE  XXXI ^ ;
Observafions pour perfexioner les

gions d,'Angleterre,
PRE F A C E . .

Je fai qu’on pouroit me dire tout d .
coup .II n’y a pour les Anglois qu’àse.
yre la Religion Romaine , mais cela
les contanteroit pas. Ilfautargurna 11
avec eux fur leurs principes . . $

Le principe des CatoliquesRo^ 1̂de la Communion Tridentine . L .
^infaillibilité de l’Eglise , ou de
Église sur le véritable sens des
tes Ecritures . |p

Au lieu que le principe de se ^
gion Anglicane est la raison Paf ^ç
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^ere de chacun sur le sens de ces E-

^tures , & que quand les avis de
°ps seroient uniformes , ils ne croi¬

sent pas pour cela êU'e infaillibles
leurs assemblées,

. Le mal que produit ce déseut d’u-
, d’uniformité & d’infaillibilité

, la division d’opinions : îylal trez;
anget-eux pour la société civile , sur-
°Pt quand il est joint à Pintoleranse
^litique . Car nous conoislbns par
^Périanse qu’il cause fouvant d’épou-
â tables guerres antre les citoyens.
. J ai compris que si le Gouvernemant
1̂glois prenoit soin de seire anfçgner

sosies Universitez & dans les autres
hColes les maximes suivantes fur la

j ^ 'gion , il préserveroit pour toujours
a Nasion de toute division malsai¬

ne , de tout Chísme fur ia Religion.
|g ' ì n’y a pour cela qu’à faire an-,
d^tler ; Que le précepte eísensiel de la
ç e,i gion pour plaire à Dieu , & pour
f0 obtenir le Paradis : C’est d’aimer

Prochain comme foi même , ce qui
jjf Peut jamais être observé avèc aucune
^ ‘Lizanfe . Nous alons en parler plus.

^Psotnant dans les réflexions suivantes.
M 4 O B-
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OBS.  ERVASION k.
Les deux prémiers mobiles de toU'-

te Religion cìst i . La crainte de cse'
plaire à Dieu par des injustices , pal ";
ce qu’il est trop juste pour les laiífel
impunies , r . C’ést le dézir de plaii®
à Dieu par des axions de charité bie*1' 1
faizante , parcequ ’il est lui même tipP
bienfaizant & trop juste pour les lai*' >
fer íàns récompanse , tant dans la pï&'
miere que dans la segonde vie.

Or agir íûivant les craintes & 1^
espéraníes religieuses , c’est agir p*1
Religion.

Sans crainte & fans efpéranse fur c&
qui regarde la vie future d’une an10
immortèle , il n’y a plus de Rel1'
gion.

Abjìine amalo £? sac bonum:  Ab ne1
nez vous du mal & faites le bien Q0*
est en vôtre pouvoir , est un bon co^
seil : Mais si d’un côté il n’est apU^
de la crainte de déplaire à Dieu , K &
1a crainte d’une grande punition

& si de l’autre il o,eLla vie future , & ss
apuyé pour faire le bien de l’efpé1’311 .,
d’une très grande récompanse étf 1

ne lC*
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Ile |e , ces deux préceptes ne feront

observez, ces deux conseils ne
,ei'ont point suivis. Voila pourquoi
.a Religion raisonable est si avanta-

non seulemant pour le salut de
a vie future , mais ancore pour la
| l’ande augmantasion du bonheur de
a vie présenté.

I I.
De là il fuit que les Anglois ne

, °ivent point persécuter les errans Sc
es  ignorans dans leur peys , puis qu’en
^l 'eil cas dans un autre peys ils ne
°̂Ddroyent pas être persécutez pour

î*es opinions qui paraîtraient aux au-
Ie$ des erreurs.

I I T.
, De là il fuit que la persécution pour
p s erreurs qui ne nuisent point à la
|?cieté est une injustice qui est évi-
■aute pour tout le monde.

I V.
. De là il suit que la períécusion dé-

^‘ait fort à Dieu juste & bienfaizant.
V.

n ï ê là il fuit qu’il est honête d’in-
ruire ferrant & l’ignorant , mais

^ il est injuste de le persécuter.
M 5 L *in,«.
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L ’injustice de la persécufion voîo 11!

taire est un beaucoup plus grand
dans le persécuteur , que n'est daO5
l’errant une erreur qui est toujoist*
estes lui trez involontaire.

, V I.
De là st fuit que les pratiques °e

Religion qui diminuent les biens ^
çrrans en Angleterre , &qui augmafl'
tent leurs maux , sont de rrauvaises p&'
tiques de Religion opoíées aux inta 11'
fions de PEtre juste & bienfaizant . .

De là il fuit que les pratiques
conduisent à préférer les moindf fi5
biens aux plus grans ne sont pas leS
meilleures pratiques.

De ces principes simples on pe^
dans chaque Religion d’Angletesí 0
tirer grand nombre de coníéquan^ 5
inportantes pour persexioner .les dis*
rantes pratiques Religieuses,

VII.
Par example , de la il fuit que ™

pratique des Cérémonies , des lo^"
gués prières publiques , & des jeufl eS
des Anglois est bien moins méritost®
que la pratique des axions de justise^
de peyer ses diférantes dettes par ^
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f!'it de réconoiífanse, &des axions de
. Je nfaizaníê tel qu’est le pardon des.

. ïi est vrai que cela est contre l’opi-
?l0n des Anglois Fariziens , qui par
fènoraníe mettent un trop haut prix
*^ valeur des cérémonies, des prie-
Í5S, des jeunes , & des austéritez ,
p qui au lieu de pardoner une inju-

, vont faire un sacrifice, l’ame
Pkine de dé?ir de se vanjer cruèle-
^ant.

V I II.
De là il fuit que la bonne Religion

Jéconiande toujours îa plus grandeuti-
^ publique.' ÍX.

De là il íjiit que les erreurs les plus
Pernicieuses dans la Religion ne font
Pa.s des erreurs de pure fpéculasion,
P̂ ais des erreurs dans la pratique , soit
c°ntre la justice soit contre la bienfai-
^níè ..

’ X,
Dé là il fuit que ceux qui gouver-

Pent l’Etat doivent le diriger par la
Religion la plus raiíònable vers la plus
Scande utilité publique , & que ceux

qui
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qui gouvernent la Riligion doives
la diriger aussi vers la plus grande ut*'
lité des citoyens , & qu’ainsi aya^
précifemant le même bût , il ne doivent
jamais avoir des contestasions que fr*
le plus ou le moins d’utilité publique
Voici donq les maximes générales doirt
ces deux fortes de Directeurs doives
toujours convenir.

Maximes générales.

X I.
Le santimant de Religion confît

dans la crainte des maux , & dsN§
l’eípéranse des biens que l’on pent
atandre de la paît d’une Puiíìanse iO'
visible , tant dans cète vie pastàjère qu®
dans la vie future.

X I I.
Nous agiíïòns plus fortemant & pi»1*

souvant par le santimant de craint®
que par le santimant d’espéransè.

XIII.
La focieté est un composé d’hotf1'

nies qui espèrent des biens , & q111
craignent des maux de la part d’un*
Puissante invisible.

XIV.»
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X l V.

. îì saut que ceS Directeurs dirigent
^ns le peuple la crainte des maux
^tiiquemant vers la crainte de faire
ves injustices , qui seules déplaisent à la
^jssanse infinimant juste. 11 fautqu ’ils
I r>gent dans le peuple Pespéranfe de
|a vie fûture presque uniquemant vers
[es axions de bienfaizanse qui plaisent
í̂ ucoup plus à laPuissanse invisible,
Animant bienfaizante , que des louan¬
ts t des révéranses , Lc des sacrifi¬
as.

X V.
La diféranse antre les Religions

! le nt de la diférânse dans les opinions
ce qui peut plaire & déplaire à

p eu , fur ce qui lui plaît le plus , &
ce qui lui plaît le moins.

XVI.
Les Religions des Anglois sont plus

\^ tnoins bonnes , plus ou moins vraies
./Mesure que leurs opinions fur l’i-

de Dieu & de ses atributs sont

J*?ls ou moins conformes à la droite
kj n > à mesure qu’ils se conoisiènt
Il Us ou moins à ce que l’on doit ape-
er vertu.

XVII . Les
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X V I T. .

LesReligions sont des composezd ó*
pinsons qu’il est dificile de compare1')
parcequ’il y a dans les unes & dan5
les autres des opinions vrayes , $
d’autres fausses, les unes plus , Ie5
autres moins éloignées de l’idée d’u11
Etre infinimant parfait , infinimafl*
íàje* puiíîànt, justej & bienfaizant-

X V I 1 1.
L ’idéé dé Dieu parfait anferme l’*' \

mour de la justice antre les hommes)
& l’amour de la bienfaizance anvel'5
íes hommes.

XIX.
A mesure qu’une des Religion5

d’Angleterre s’aproche ou s’éloig'^
dans ses diférans articles de ce prj 11'
cipe évidant , elle est plus ou moin5
parfaite , plus ou moins imparfaite.

X X.
Plus Pidée de Dieu & de sesati'1'

buts est parfaite dans une Religion) t
plus cète Religion est estimable;

XXI.
Comme les diférans articles d’opf

nions d’une Religion peuvent peUt
peu se raprocher de la vérité , c’eft^
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jjû'e de la vraye idée da Tout puis¬
ât invisible , chaque Religion peut
e perfexioner , & íè raprocher tou-

tes  les unes des autres à proportion
l’ignoranse 8c Pobscurite diminué-

la  dans chaque parti.
XXII.

. De là il fuit que toute  la Teologîé
** toute la Sianse de la Religion dé~
^ 'oyent se réduire à examiner les atri-
N :s de Dieu par raport aux hommes*

convenir quêtant souverainemant
. le nfaizant il est impossible que l’in-
^stice & la malfaizanse ne soyent con-
Te l ’ordre , & par conséquent ne lui
^ plaisent , & que la bienfaizanteétant
ê n Pordre , il est impossible qn’elle
^ lui plaise.

XXIII.
Dieu par sa Providaníè ordinaire

j ‘t cause de tout ce qui se pafle dans
es  corps . & dans les esprits libres.

XXIV.
Ou ne sauroit s’ampecher de reco-

la providanse & les règles d’un5"tïe saje 8c Tout puissant dans les
? °Uvemans des corps 8c des esprits*

les mouvemans de nôtre machi¬
ne ,
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ne à l’ocaíîon des íântimans de
prit , & dans nos íântimans ocasioi^
par les tnouvemans des parties de Q°'
tre machine , c’est à dire par les re'
gles établies pour l' union antre l’afl1®
& le corps.

XXV.
Comme les Religions des divë lf

peuples font des composez d’opiniofl5
par raport aux diférans sujets de craip'
te & d’espéranse de la part de la Puis'
lanse invisible , il lest possible que $
Raison humaine croiíïànt ils en viefl'
nent un jour au même poinct de 1^
micre , & par conséquant à n’av°\\
íùr la Religion que les mêmes op1'
nions.

XXVI.
Les trois principales causes qui oW

ampèché les Réligions d’Angletei 'ij®
de suivre leprogrez de la Raison Un 1-*
veríèle , C’aété.

i . Le respect excessif pour les A*1'
ciens qui valoyent moins que nous-

1.  Le respect excessif pour ceu
qui , seduits par les sonjes , ont o>
qu’un tel Dieu , ou que Dieu leU
avoit dit telles & telles choses. <,

3**
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Il y a eu aulíî des Imposteurs

, sons être eux mêmes léduits par
es sonjes, ont tantéde s’aquérir la mè-

autorité fur les peuples que les
’tftposteurs trompez de bonne foi.

XXVII.
, Il est impossible que Dieucomman-
re Une injustice, & qu’il dise une ab-
^ 'dité, pircequ’il est impossible qu’il
êssed’être un Etre parfait. Or c’est

*la Raison Universèle à juger de ce
est juste ou injuste , absurde ou

^sonable.
XXVIII.

u. Comme toute Religion vient de
‘dée de Dieu , & de ses atributs , &

cete idée ne peut venir que des
[louves que la Raison Univeríèlefour-

de son existanse, il s’ansuit qu’il
toujours recourir à la Raison Uni-

t Crsèle pour savoir si tel atribut , fi
v. :e axion, si tel motif, telle fin con-

l̂e nt à l’idée de l’Etre souveraine-
v̂ nt parfait , 8r par coníéquant sou-
v ^inemant juste & bienfaizant an-
k l,S.les hommes, à qui il a donné la
fé eci euse liberté dans le choix des di-

ÌPS partis qu’ils peuvent prandre.
T°ne XII. N, XXIX-
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XXIX.

De là il fuit que toute révéls'
íîon prétanduë miraculeuse est fau}'
se , & n4est ni révélation , ni m1'
racoleuse des qu’elle est contraire a
l’idée de l’Dtre souverainemant par''
fait j qui ne peut être bien coniie qu.c
par la Raison Univeríèle . J*apèleR aI'
son Univers le celle que le Créateur*
donnée à tous les hommes.

XXX.

La Raison particulière des Ainér *'
Cains de Canada est bien moins paf/
faite que la Raison particulière df
Fransois habitans de Canada . LaR a)'

son particulière des Fransois du
íîecle est bien plus parfaite que laR al*
son particulière des Fransois du 9mefie/t
cle du egne de Charlemagne . A’ 11
il se peut faire qu’Alcuin , un des
habiles & des plus raisonables de ^
tems là j n’áit pas eu une idée si ^
faite de Dieu Le de ses atributs qu ^
des plus habiles Docteurs de Téoso&L
de .ce. tems cvi Mais sevrérrant l.
feròient convenus par la Raison UU
veivèle commune .à tous les hom 1*1,,
de tous les siècles , que Ridée de pel
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^ >on amporte l’idée de très juste Si
e très bienfâizant.

XXXI.

. Çhaque Religion d*Angleterre croît
jV°ir des révélasions miraculeuzes fui"

moyens néceíîàires pour éviter
Jnfei- gj obtenir le Paradis ,, mais lá

^élasion qui est contraire à la Rai-
Unìversèle , c’est à dire à la lu-

p 'ei'e que nous donne Dieu par ía
tovidaní'e,ordinaire , est une fausse ré-
e'afion. Or la Raison Unìversèle
°us dicte , que le moyen le plus èfi-

pour éviter l’Anfer c’est de ne
(j° int faire d’injustices à péríònne , ou
j\ . 'es réparer de peur de déplaire à
i leUsouverainemant juste , & que lé
p °>'en le plus èficace pour obtenir le

ar adis, c’est de faire le plus de bien
cj e *’on peut , selon fa condision & ses
f0aris , au plus grand nombre de per-
^’1Cs  pour plaire à l’Etre souverai-
> .ant bienfaizant ; Les autres moyens
(ÌQ'°nt utiles qu’autant qu’ils peuvent
{^ s aider à mieux observer la justice

a mieux pratiquer la bienfaizanse.

N z XXXlt
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XXXII.

L ’Opinion que Dieu, à l’article
nôtre mort , pézera d’une maniéré di¬
vine nos injustices non réparées coo'
tre nos bienfaizanfes non rccompa 15'
lées , est très sage, très raisonable, &
très conforme à I’idée de Dieu trè^
juste , les Anglois ne fauroient trop
en montrer la justice.

XXXIII.
Le peuple ignorant n’a pas Q*1?

Idée raisonable de la sainteté, il efso
me trop le difiçile, les austéritez dr
ficiles, la grande solitude difiçile, *
grand silanse difiçile, les grans jeufl e5
dificiles. 11 ne sonjep ŝ que ces ch°'
ses dificiles peuvent être pratiqt*̂
par un homme vain, fier , arrogant?
présomptueux, inpasiant, médisant?
en un mot injuste en plusieurs lN^
nières , il ne sonje pas que l’obser^
sion de. la justice nesufit pas pour et1.j
Sain»-, il saut être plus que juste » j
faut ' être bienfàizant pour plaire
Dieu , & beaucoup plus bienfait
qûe le commun des autres homme?'

Et pour être grand Saint il ^
être non seulemant très juste , t*1*,

J anco> e
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jjucore très bienfaizant anvers le pu-
“jiq. Or coinmant un homme qui
v,t  dans la solitude & dans le íìlanlè
^Ut il être très bienfaizant anvers le
í’I'hliq , íî ce n’est par des écrits ex-
Ce >ans tant pour 1 inportanfé de la
Ratière que pour l’agrémant de la
0r me & la solidité du raisonemant.

XXXIV.
Ce n’est pas afïèz que les nobles

^ les riches Anglois faífent cent fois
de cas de i’obfervasion de la ju-

l'ce & de la bienfaizanse que de tou-
•®s lesCérémonies les plus respectées,

faut ancore que le peuple Anglois
dans les mêmes opinions , car

atls  cela comme il est vint fois plus
^mbreux , les esprits (édisieux pou-
y-?'ent le faire révolter si on ne lui an-

gnoit pas la grande diféranfe qui est
ntre l’èficacité de ces diférans moyens

P41’ ra port au salut
^ -âinsi à l’égard des opinions popu-
; lres  extravagantes il faut que les 8a-

s ayent la dilcresion de ne pas cho-
1 peuple de front , car les Ma-

ïq ats  quoique fajes eux mêmes fê-
yent contraints , pour maintenir îa

N 3 traa-
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tranquilité , de condaner le Saje indi^
cret , ou Pindiícrésion du íjaje , & cf
feroit bien pis lì les juges eux
rues étoient presque tous dans les op1'
nions extravagantes fur la Religion
pomme il ariva à l’indifcret Socrate»
qui pan foit bien , mais qui pad 01̂
mal pour son tems , car il y a ce>'
raines véritez qui demandent des ^
jonctures pour être anoncçes & bi£.
reçues en conservant la tranquil 1̂

Îiublique, source principale du bo 11ìeur de la société.
11 est vrai que le grand respect p°U.

les cérémonies , ou pour certai^
ppinions extravagantes , diminue le l'e
pect que le peuple doit à IV -servau0
çle la justice & à la practique de .
bienfaizanfe , mais on peut le &&
nue r peu à peu , &t il faut fe conta^ter de cè -e diminufion infaillible
fe fait le long des siècles. ^

11 faut fe contantes de montrer r
à peu que Pobfervasion de la j''^ !? x
& la pratique dp la bienfaizanfe 5
des moyens cent fois plus
pour plaire à Dieu & pour en ^
niy le Paradis , que les cérémonie 5? ^
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'ìUe Pafirmasion ou la négasion de pro-
P°sisions incompréhensibles, dont les
Urines ne signifient rien de clair.

CONCLUZION.

De toutes ces considérations il fuit
S ê ú le G'ouvernemant d’Angleîer-

| pr nol foin de faire anEgner cès
frites dans les Ecoles & par tous les
^sieurs , la Religion , loin de produi-
le  quelquefois de grans maux danscè-
*e Nasion , n’y p oduiroit jamais que

tres grans biens ; Et c'vst ce que je
***àois propojé de démontrer.

ARTICLE XL.

Roi juste.

n’y a propremant que deux es-
Pcces de Bois , les uns commnné-
^ .nt justes anvers leurs sujets, & leurs
; nz ]es  autres communémant in-
Mes.
u,Le Roi juste observe la règle de
tr uité si.r le mal :Ne faites point con-

e vôtre sujet , contre vos sujets ,
N 4 con-
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contre vôtre voisin , ce que vous
voudriez pas qu’aucun d’eux fit cost'
tre vous s’il étoit à vôrre place , A"
vous étiez à la sienne.

Le Roi juste ne demande point *
ses sujets une taxe de laquelle ils Q?.
tireront aucune utilité , parce que r>1
étoit sujet il ne voudroit pas que s0lí
Roi lui demandât une pareille taxe cíl
pareille ocasion.

Le bon Roi , le Roi bienfait
observe la règle d’équité sur le bie 11'
Faites pour vôtre sujet , pour vos s1'
jets, en observant la justice , ce que vot1*
voudriez que l’un d’entre eux fît pO 111
vous s’il étoit à vôtre place , & que
vous fusilez à la sienne.

Le Roi injuste , le méchant R01
est celui qui dans íâ conduite n’a
çun égard à la règle d’équité , & $
fait souvant contre ses sujets ce qi*J
ne voudroit pas qu’aucun d’eux
contre lui si ce sujet étoit son Roi . .

II nsest pas douteux que le Roi ^
juste & méchant ne puisiè faire inp 11
n cmant , comme étant le plus fo1'1’
un grand nombre d’injustices, de veX^
^ons , de violances , de meurtres , j
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^ sandre ainsi odieux à tout le mon¬
de.

Il est visible par la même raison
^ un Roi juste ne peut pas ainsi abu-

ei 'de la supériorité deía force , sans
c5esier d’être juste , & dévenir Tiran ,
5 d poiisie les injustices & les violan¬
ts à Pexcès.

Il y a donq deux choses à considé-
'er dans le pouvoir d’un Roi en gé¬
néral. La première est , ce qu’íl peut
somme supérieur en forces , & en ce
^Us-là il peut faire beaucoup de mal
** beaucoup de bien à ses sujets , tel

son pouvoir du côté delafupério-
ll té de forces.

La segonde est , ce qu’il peut corn¬
ue juste & comme hienfoizant , &
,°i's son pouvoir est fort étandu du

du bien , mais il estextrèmemant
0l'né du côté du mal.
Dieu est un Roi néceslàiremant juste

jí .bienfaisant , >1n’a pas le pouvoir de
a're aucun mal , aucune injustice ,

? a*s il a un pouvoir inmanse de foire
^ bien. F
, Présentemant si vous me deman-

62  :  Un Roi injuste peut il deman-
1 IM s à
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def à ses sujets des taxes excessif5 (
pour amploier en bâtimans inutiles (
publicq , Lc en profusions à l’éga1’0
de ses inaitresses, & de ses favori5’
je répondrai : Sans doute : il le peUt
comme !e plus fort. Mais si vous fl10
demandez : Un Roi juste peut-il etl
user ainsi: Je vous di ai non , il 110
le peut fans Lesterd’être juste.

Plus les Rois sont injustes, plus i‘5
ont à craindre pour leur vie , étpo^
leur réputasion; plus ils sont justes^
biensaizans , plus ils ont d’agrétnafj5
dans ecte première vie , & plus
ont à espérer de félicité dans la >e'
gonde vie.

Le Roi qui distribue avec justi cô
les b'ensaits del ’Etat n’est que juste’
ìl ne donne rien du sien, il ne dofl 110
que ce qu’il doit.

Le Roi qui travaille plus que
prédécesseurs pour perfèxioner folJ
Gouvernemanteftbienfàizant , il do'0>“
ne plus qu’il ne doit.

Le plus haut poinct de la Pol^1'
que est de trouver & d’établir vst0
forme de Gouvernemant , qui i|l£*e^
pandamant des Rois habiles & lat>0*
* , iieu*>
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Ji®ux , se perfexionne d’elle même,
C’est celle que je croi avoir trouvé 2s
^montré ; Mais c’eít au Roi íaje , au
Ministre Général íaje à l'Etablir.

article xli.
k CaraÚere, de Cezar, de Pom¬

pée, & de Caton.

Pompée étoit plus âgé que Cézar.
s’étoit habilemant servi de la con-

l0ncture de Sy 11a dont il étoit parant
P°Ur aquérir dan le Sénat un grand
Cl'édit avant même que Cézar y fût
c°rm.

Cé -ar vît bien en entrant dans les
salies qu*il ne pouvoit espérer dans

. parti du Sénat que d' étre la pré¬
féré créature de Pompée , il ne pût
^accunoder d’nn maître , ainsi il sonja

lors à se jetter dans le parti du
^eu ple & à y tenir le prémier rang.

Ces deux partis étoient naturèle-
*Pant formez dès les commansemans
? L République . C’en étoient pour

~nsi dire les sondemans , mais des
°ndemans mal assurez Hc qui ne pou¬

vaient
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voient servir à soutenir long terris
grand Edifice fans le randre sujet»
des grandes & fréquantes íécouífr5'
Les guerres civiles qui s’élévoient&
tems en tems en sont preuve. Voe
seule chose pouvoitlesafermir , pa>̂
qu’elle seule asermit les Etats : C’*'
toient la vénérasion pour la supérioi'1'té de vertu.

Caton plus jeune, élevé dans laF1'
losofie des Stoïciens , & Stoïque ll"
même par ses mœurs, aimoit plus ^
gloire qui revient de la supériorités
justice& de bienfaizanse que celleq111
révient de la supériorité du pouvoir?
& voyant qu'on ne pouvoit anti'e'
prandre fans injustice fur la libers
& fur la pluralité des fufrajes dans ^
constitusionde la République , & sa sl.5
s’exposer à la honte d’être en abottfi'
nafion aux gens de bien comme maU'
vais citoien , il se contanta de chd'
cher de la considérasion & de l’esti'
me par la seule atansion à récherchej
dans le Sénat la plus grande utili^
publique , & à servir la Republíqu.6
particulièremant en tachant de diu1}'
nuer les sujets de division qui arl"

*  voieok
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^' ent íbuvant antre le Peuple & le
^pat , pour adoucir tout ce qui tan-
?°ît à la désunion des deux Ordres de

aêpublique.
, C’étoit ancore alors un titre fort

I Oliorable mais de peu de crédit que
^ qualité de bon citoyen , ainsi toute
0tl ambi -on lè réduisit à mériter mieux

^ titre qu’aucun des Romains . II
vrai qu’il eut en vain tanté d’ari-

Vçv à un pouvoir égal à celui de Poin¬
te dans le Sénat , & à celui de Cé-

fur le peuple , car outre que la

pce étoit prise , c’est qu’il n’avoit ni
,es richeíTes , ni les talans qu’avoient
6s deux autres pour tromperies hom¬

mes par de belles promesses, Lc pour
j-léver leur fortune particulière fur les
à >-Ì8 de la fortune du publiq.

Pompée flâtoit le Sénat pour s’en
pl]vir un jour à assujétir le peuple.
- êrar flâtoit le peuple pour être un
l° Ur en état de foumètre le Sénat.
V lm & l’autre cherchoient leur gran¬
dir particulière en ranverfant la Ré¬

pliqué , c’est à dire , la forme du
^uyernemant Républicain , & am-
^ °yoîent pour cet èfet les autres es~

prit»
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prits ambisieux qui n’ont en vue qû
leur agrandiíîèmant particulier.

Caton vouloir conserver la Repu'
blique pour y jouer le rôle de prem ie
Républicain . _ ,

Les gens de bien , ceux qui étose 11
les plus sajes & les plus modérez»
voyoient avec pléz '.r , tantôt la
meté avec laquelle Caton résista’1
Lux ântreprises ou de Pompée , oud
Cézar i tantôt le couraje avec leqde
il le :ataquoit ouvertemant > en déco1*'
vrant hardimant en plein Sénat & de'
vant le Peuple , ce qu’il y avoit da 5̂
leurs avis de pernisieux à la Republ1'
que . Ces deux rivaux haïílbient ai1'
tant Caton qu’ils fe haïssoient 1'^
l’autre , mais comme il s’-to t aqu ,s
beaucoup de crédit auprès des gens d?
bien , & qu’ils ne pouvoient aler ®
l’Empireque par des ménées secrète8,’
& en afectant d’ètre Zèlez Keplubl1'
cains , ou du moins zèlez chacun p°u
leur parti , ils ménagement Caton
publiq , & le loiioient même qurlq ue"
fois dans les afaires ou ils ne prenois
point de part , afin de pouvoir se de'
crier avec plus d’autorité dans lésas®’1'
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J.es  stn, étoient les plus inportantes au
^cès de leur desièins.
. Pompée & Cézar ne proposoient

Aetl  ni au Sénat , ni au Peuple qu’ils
. ensient en cela même leurs vues par-
j^ûlières , Caton s’y oposoit souvant,
? ne pouvoit s’y opofer lans les ofan-
6s  très íânsiblemant.
» Pour lui , comme il ne vifoit qu’à
noneur d’étre utile à íà Patrie , 6c

n’avoit jamais à ménager dans
ì̂ ,Sénat que les intérêts de la Repu-
j, *9ue , les oposisions qu’il trouvoit
^faníbient beaucoup moins. L ’inté-

publiq n’est jamais si vif que Pin-*
. l'êt particulier , & l’on pardonebiert
Ptes aiíémant à celui qui ne s’opofe
9u’à nôtre avis , qu’à celui qui s’opo-
e à nos desseins. Ainsi il est certain
^jl les haïssoit bien moins qu’il n’est

to 't hai , aussi ils métoient dans leurs
^trepnses , & bien plus d’ardeur , St
f' etl  plus de fuite que Caton dans les
ile nnes. » ^ - ri . - --- . * -d5 Aussi ils empiétoient à vue
jtest , ils gagnoient des voix par leurs
ì, ligues , & ufurpoient tous les ioura
p? Peu  plus d’autorité malgré toute

tension Lc toute la résistante de Caton.
II
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II avoit beau intéresser dans ses

lèles ce qui restoit à Rome de
de bien , le nombre de ceux que
zar & Pompée intimidoient par lel)l
pouvoir , ou qu’ils gagnoient en 'e
fìâtant d’espéranfes ambisieufes , &°l
beaucoup plus grand . f

Les hommesn ’aiment &nepeuvefl
aimer l’intérêt publiq qu’à proporíí^
de la gloire qu’ils en atandent , ou d
l’utilité particulière qu’ils croient &
retirer . On voyoità Rome que cetf*
qui s'atachoient ou à Pompée ou
Cézar parvenoient beaucoup
promtemant aux grans amplois
ceux qui n’avoient de patrons PPe
leur vertu & leurs talans , & c’en ét°},
assez pour faire à Pompée & à
zar une cour nombreule , ils assul^
tiíïòient ainsi iníânsiblemant les
mains les uns par les autres . Oe n^
toit pas à la vérité le chemin d
l’augmantasion de la vraie gloii"c a
mais c’étoic le chemin de l’augm®0*?,
sion du pouvoir , & dans Romel’ a^
bision injuste de la supériorité dup °d
voir avoit presque étoufé le respect # ^
vénérasion que mérite feule la fup^' 1̂
rité de vertu . ^
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/ Les Esprits Républicains çommé
^ 'ceronj Hortensius j Marcellus Sc
Quelques autres s’aperlévoient bíerl
^ l’ambision de ces deux hommes
11asoit pas à moins qu’à bouleverser
^ jour la constitusion de la Republi-
^Ue, ils firent j en secondant Eaton , di-

®rs csorts  en divers ,tems pour éìoi-
^er ce malheur j mais ces èforts fû-
le,nt vains , parce que Cezar Lc hom-
^6 avoient si bien lié . chacun leur
torti qu’ils .pou voient se -soutenir est
^sonté chacun ^ ans son parti . Hssa-
^ ■ent ^so réunir quelquefois contre
. at on 'solon, Jes oeasions. II arivoit
^ésoe assez souvant que les Republi-
wìos .eux -mêmes . gagnez par des in-
.ei'éts <íe famille abandonoient parin-
v̂ >ales ceux de la République , . &
endpient Je plus . honêtemant qu’ils

^soment leur crédit à celui dont -ils
. Pcipient , ou dont -ils eraignoientle
P*Us.. ,
w L.ans les premiers siècles de la Re-
tg ou il étoit défandû & hon-
jeUjc, non pas de dézirer , mais de
ĵ jPsoposer pour lesamplois , & de les

^ ter avec chaleur , soit parsoi -me-
' * XII.  O me j
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me - soit par ses amis j Pompée &
Cezar auroient eu tous les talans du
mondé pour se faire desciéatures ql,e
des; talans leur eussent été inutiles
personne n’eut voulu Commánser p3.1
Faire brèche à fa: réputásion , dáns 1’̂ '
péranfe d’obteríi'í ' de3 sufrajes qui Ie5
auroieht deshonorezv On aimoit aso{’
plus Phoneur que les hbneurs , m31*
les teins étoient bien changez ^ tou1
lé -monde briguok - ouvertemànt Ie5
amplois publiqs -, ■& il n’y avoit pl^
dé honte -hi à briguer j -ni à aihployel
tous ses amis pour obtenir les amplo1-?
maitf à h’àvoir pair-aíîèz dé crédit , 3 ,
sès d’amis , & d'aííeZ d’argent -po
letz obtenir . La jeunéílè rfavoit poi Ilt
de Coléges ou lesjéUnés gens :p'uíTe Ilt
aprandre à n’honorer que la justice #
la bienfaizanfe j & les grans tal^ 5
amploîèz à k  pratiqué de ces vertus-

Dàns lé siècle de Canton , les mceu^
étoient corumpuës au point que ^
Roéíainë , en mèttânt ' peu à peu
gloire à-' fe distinguer par la dépa 11̂
de la table > dëà oellès maisons ,
beaux meubles , des grans équipag esj
ils avoient insansiblemant ataché uu

mépns,



& dè.Politique, Ô'Ç- 2iî
j Repris-, une honte insuportableà Iá

Pauvreté . Les distinxions n’étoient
Plus atachéês ni à la justice * ni à
la modération j ni à 1-eíprit , ni à la

Rapacité,, mâis à; la grande dépanse.
^Qne se-aorítantoit plusdunécessaire j
l 11 proprèj , du comode chacun se-
J°n son état  vouloir du magnifique , Sc

,̂ âcun empiétant ainsirsur l’état Pun
l’autre ou par anvie de se distìn-

Iuer , óu. par Mainte d’être rémaii-
íué ccxmmè paUvre , se ruinoit à Pan¬
se 5 & ces fiefs Romains ,se metoient
Par Je mauVais état de leurs afàireá
uans la honteuse nécessité de plier jus-
^u’à la bassesse devant ,ceux qui pou¬

ssent les tirer de la mísere ou leur
sexe Sc leuís Glorioles les avòient
l'Pduit.

La simplicité des mœurs antiques
Woissok rusticité , il étoit plus hon-

de ne point faire.,dépanse que
pseste injuste- anvers ses créanciers.
h eux qui g-ardoient ancore la frugali-
e & la modération étoient , ou mé-

psesex co mine pauvres , ou tournez est
lsr U comme des gens qui asectoient
* sin gularité. O z I4
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La seurce de cèle grande diféran^
qui étoit antre ces siècles respectables)
& le siècle de Cezar : C’est que da^s
Pun -la gloire yétoit fur le troue taO'
dis que la vanité se caeboit , au
que dans Páutreon rartdoit à la vaine
gloire , aux. petites glorioles les b°'
neurs qui n’étoient dûs qu’à la véb'
table gloire--qui revient de la vertu ^
des t dans arnplòyez par la vertu . Dafl*
Pun on cherehoit les amplois po^1

'âquérir une plus grande réputation de
desinteressement de justice , de mode'
rasion , de zèle pour le bien publtfp
en un mot une gloire plus étandue'
Dans Pâture on briguoit les amplois)
tantôt pour foúrrtir au luxe & ^
depanses qn’exigent les glorioles , tas*'
tôt pour être en état de se vanjer d
ses enemis -, tantôt pour satisfaired’a'jj'
tres passions injustes avec liberté *
avec inpunRé.

Autant qùé l’ambision desprérni el
íièclës éfóit utile à la patrie & dig f̂
de louanies , autant la serte d’atslbt'
sion qui règnoit à Rome du teins

de
homrnePompée étoit indigne d’un —

vçrtueux , &pernisieuse àlaRepubJ^
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p Ce fût sur ccte ambision injuste que
pompée & Cezar établirent leurs pro-
’cts ambi eux , les idées du bas peu-

fur ce qu’il y a de plus estimable
av?yent pasié insanfiblernant dansl ’es-
F11Jt des sénateurs méme , tout devint
Feuple quant à la manière de panser,
^ à rechercher les choses dans leur

j^ rnìere source. On peut di e que ce
j*1 sur les fauíîès idées qu’on avoit

^ors à Rome , de ce qui étoit ou
^itnab 'e on honteux , que Pompée

Cezar bâtirent , comme fur de so-
pOs fondemans , ce vaste édifice de
eUr  autorité.

On peut dire que jamais ils n’au-
c>ent afièrvi les Romains , si les Ro¬

bins ne s’éstoyent eux mêmes asser-
ls à leurs propres vices , les mœurs

.^ nérent insensiblement les conjonc-
y les , & ces deux hommes se trou-
be‘ent plus de talans que les autres

en profiter . Les grandes vévolu-
demandent 6c des hommes , &

L ^ onjonctures , quelquefois lescon-
. <-tures manquent aux hommes , fou-
^ J- Ce sont les hommes qui manquent

* conjonctures.
O 5 Vsns
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Dans le tems que le grand credtf

de Pompée commanfoit à devenir siu'
pect , Cezar fût se servir habiìernanj'
des fufrajes de§ bons citoyens p° ut
s’éléver , il persuada à plusieurs d’ asl'
tre eux qu’il étoit tems de lonjer 3
diminuer le crédit de Pompée , cíl
cherchant à Je contrebalanser par
crédit de quelqu’un qui seroit atachÊ
au parti du peuple. Ils porterent doiri
Cezar & établirent son crédit de to$
leur pouvoir , mais ils ne songeoie^
pas qu’ils n’aportoyent au mal de W
République qu’un soulajemant de pe.a
de durée , & qu’au lieu de le guei' il
ils y ajoutoyent un nouveau mal plu*
grand peutêtre que le prémier , ils $
voyoient pas que la guerre civile éto>
inévitable & que c’étoit le plus gral1
des maux.

Caton regardoit toute souverai 11
PuiíTanfe comme tirannie , il voul^
conserver la constitusion de la ReBu,
blique ou la seule pluralité, des se*1!
jes décidoit des afaires principales
des principaux atnplois, tí ne se pr°Pj\
soit point , dit Saluste, de furpp*5
les plus riches en richesses, ru se,
. : ■ ■ se . . ' ch Cl
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^hess de parti , en pouvoir , mais il
"'‘putoit de rnodéráuon avec les plus

, d’innoíâníè avec les plus gens
p bien , de zèle pour la patrie avec
^meilleurs citoyens , il auroit bien
pbulu ruiner tout à fait le cr dit de
j 0tnpée & de Çezar , il en pr ^voiost
’es  funestes fuites. ,

Mais les choses en ét oient au point
|f' e , dans le désespoir d’y réussir , il
p borna à se servir de i’un pour ampè-
.ber l’autre d’anireprandre davantaje
f11' la liberté publique , & cornme la.
^publique étoit fur le panchant de
. t'uine si leurs divisions venoient à

si7 t̂er , il se trouvçit .souvant dans la
6c essité de les racomoder.

h II fantoit déja la tirante , il la súr
jM’toìt avec pêne , & sonjant seule-
tp nt à Pampècster de s’acroître , &

Signer tems , il en étoit venu au.
f° ln él de crainssie que l’u.n des deux

secombât , 8í qu’au li. u. de deux
h atls., qui par bien:éanse & par égards,
v * Pour l.’autre , laiíloient encore un.

11 de liberté dans la République . II
^ ’ld'estât plus. qipunqui n’aiant plus,

b'ein , n’auroit plus donné de bor -,
O 4, aes.
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nés à son pouvoir , mais ce qui lui &■'
soit ancore plus de pérífe, c’est que ^
malheur de voir la République ántiÇ'
jemant au pouvoir d’un Ampei 'euï VeEouvoit ariver fans un plus grand tu3*'eur , qui étoit la guerre civile ,
l’on aloit voir les citoyens saisisd’uUf
funeste raje mètre leur sûreté à_’e
combatte , & leur honeur à s’égoi'j 1̂'

LorsqueCe7ar démandad ’étrecoU'
tinué dans son Gouvernement des Gatf'
les , Caton vit bien que c’étoit u^
afaire pernisieuse à la Republiqu e*
que Cezar aurois le loisir d’atach £l
fortemant à sa personne 8cà sa fortu^
fes Oficiers & ses Soldats , §r que s°/J-
autorité seroit alors plus rédouta l̂
que jamais. Mais.Cezar quiavoit p^
vû de son côté tous les obstacles ,
qui savoir que c’étoit un coup de pal
tí avoit si bien pris fes meíhres ^ c
Pompée , avec les tribuns , Lç^
les plus puisiàns Sénateurs , que O
ton & quelques gens. de bien s '
oposerent en vain , & çe ne sût P
tant alors une faute de politique u
ne République ancore libre , q^ 11e
preuve íânsible de la soumissiond 11 ^
République déja asservie.
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fr y auroit eu une chose à faire pour
P>'évenir çète terrible révòlusion , àut
, 'é que ìes bons Républicains qui
toìent ôç parmi le sénat & parmi lé

Pe[ip!e , euíîènt formé un tiers parti,
Car anfin qn seul homme ne résisté
Pas lontems à plusieurs qui font bien
Ppis. Mais Caton avec ses manières
Cc hes n’étoit pas propre à former un
Pa!'ti , il s’étoit bailleurs mis lui mê-

un grand obstacle à une pareille
^reprise , c’est que pour preuve íàn-
î’vle que Pompée & Cezar avec tou-
_es leurs dé mon st rasions de bons ci-
..°yens en voulovent à la République,

fezoit inceíìàmant remarquer qu’ils
v̂°Vent une infinité de clians & de

”enateurs atachez à eux & qui leur
,° noyent toujours leur voix , il fòu-
enoit que c’étoit là cabaler & former
? parti , & que tout parti étoit per-

jî'^ u.x à la liberté . Or commant eut
osé faire lui même ce qui lui pa-

Ojstbit si criminel , & ce qu’il ne ces-
^ de leur réprocher comme des té-
ç °'gnages de leurs mauvaises intan-

& cepandant lans un parti for-
e <$í bien lié il étoit impossible de

O 5 rési-
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L ’antreprise de pacifier l’Europe a

pòur motif la grande diminufon de5
malheurs & la grande augmantaíio 11
des biens non íêulemant des sujets
Pacificateur , mais ancore de toute'
les familles des autres Nafions C&
tiènes.

Le titre de plus puistant Souverain
de l’Europe se peut aquérir par lfi
droit de la naissante. On peut voir^
plus grand Trône du monde occupé
ou par un fou , ou par un imbécile-
ou par un homme méchant , cruel -
abimé dans les débauches comme 1̂ '
ion.

Ce n’est ni la grande puissante °l
les grandes conquêtes qui font le grap^
homme . C’est dans un homme pui*'
íânt l’excèlant uíàje de íà puitlànte.'
mais cet excèlant ufaje ne se peut
re qu’avec trois grandes qualitez.

La première est un esprit très étty'
du & cepandant très juste pour coú o)
tre les plus grandes & les
belles antreprises , pour invanter p.
meilleurs moiens , & pour prandre ' ..
mesures les plus justes pour en ve^

à bout . . p
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La segonde qualité est un couraje

b1 and & constant , soit pour ne pou-
rì?'r point s’épouvanter des glandes
^‘ficultez , soit pour ne se point ré-^ter des nouveaux obstacles,
j,. La troisième est un grand zé'e pour
Jntérêt publiq , c’est à dire unegran-
®ardeur pour la vertu la plus subli-

qui est la grande bìenfaizanse.
-, í*our aquérir ce titre avec justice j

est à propos.
. .t - Que le Pacificateur soit le pré-
: j' er  à déclarer son dessein à ses peu-

> & a ses voisins.
. II faut qu’il propose publique-
^ ant l’astòciasion pacifique à tous les
°Uverains fur le plan des cinq Arti-
es  sondamantaux dont j’ai parlé.

^ 3- Il faut qu’il ait beaucoup débou¬
lé Troupes pour faire craindre ía
r? banfê à quiconque voudroit trou-

e*' L Paix de l’Euròpe.
lr)4- Il faut qu’il faste savoir par la mê-

déclarasion publique , que si ut}
p ltlce , au lieu de vouloir être jugé
Çti1 ses Souverains ses pareils , antre
§ ai’tnes dans le territoire d’un autre

Uv erairi z il sc ligiiérà ávec eux &
G r !e
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tems & d’autres établisièmans , °?
ne pouvoit que diférer un peu la i'u!”
ne de la République , on ne pouvo*
plus l’éviter.

Ces trois illustres Romains avoy eIÎ
tous trois beaucoup de capacité
les afaires , néteté , pénétrafion,
eilité . Pompée , moins entraîné P?1
ses pkizirs , avoit plus de fuite dans
desseins , mais Cezar avoit au deíft!*
de Pompée íes agrémans de l’efp1'1
pour le corne rie de la íòcieté , Potf1'
pée avoit plus de crédit chez les
Sénateurs , Cezar chez íes jeunê '
L ’ambiíion , l’interet lioyent plus ^
Pompée . Le Goût , l’inclinaíìon uni'/
foyent plus à Cezar . Pompée op1'
noit avec plus de circonspexion . Cfi'
zar haranguoit avec plus d’éloquani®'

Caton avoit cet avantaje que , n’aia'J*'
jamais qu’un bût qui étoit ou la just1'
ce dans les afaires des particulie ,s*
ou la plus grande utilité de PEtat dan?
les afaires de la République , íòn
prit en paroistòit plus pénétrant , pi tí5
juste , plus solide , il parloit avecpl u*
de force que d’agrémant , c’étoit ust
éloquanse mâle , nerveuze qui
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Mutant plus d’cset que rien n’y pa~
{oissoit étudié , son tempéramant bi-
jjeux & colère lui fezoit prononser
jes  discours avec véhémence . D’ail-
Ws cète confiance , & cète autorité
Ŝ e douent la boneconfianse 8c Iabo-
^ réputasion avoyent leur èfet , & il
^portoit ordinairemant les afairessur
es quelles on n’avoit point cabalé.

Pompée ne fesoit rien qu’avec des
vUës, & lors même qu*il n’avoit au-
We vuë dans l’afaire qui ëtoit pro¬
tée , il avoit en vue de frite valoir
ŵ desinterefiemant & la droiture de
^ intansions. Ses démarches étoient

Co nsertées , fines , & artificieuses Lé
Procédé de Caton ètoit tout uni ,
^jconque aimoit la Republiqúe póu™
W aiíémant deviner son avis. Cé-

ar  étoit plus habile que fin , & im-
?0té>it d’autant plus aiíémant qu ’il
j. ° 't j & qu’il paroiíToït fort indifé-
t ^ fij r beaucoup d’afaires ou les au-
(jves vSénateurs prenoient beaucoup
Jntèrèt . 11 croyoit que l’habiìeté
^ lt; bien moins à se tourmanter pour
fiteenei  ^ es  conjonctures que pour pro-

1 de celles qui arivoyent , Sc queh
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la fortune sait beaucoup pluâ
nous que toute nôtre prudaníê. ;

Pompée íèrvoit' fés-amis à prOp0*,’
íìon des avantajes qu’il en pouvo*
atandre , c’étoit deà íervices qu’il
fezoit bien peyer én disposant absol^
hiant de leurs fufrajës. Caton , àp^
piëmànt parler , n’avoit pour aïs1
que céux qui amoyerït la Republique’
il n’avoit pas besoin d’ëh avoir d’i] '
tres.' Comme Cézar ávoit de l’amid*’
ií avoìt aussi, même1 contre ses dE
têts t de la fidélité pour ses amis ,
il avoit ancore au dessus dë Pomp^ ’
de l.ëur laisser plus de liberté.

Pompée songeoit moins à être ^
tueiíx qu’à le paroître. Caton ét 01
de la probité la plus pure & la p1 ^
délicate , l’amour qu’il ávoit pou1' ..
gloire lui fesoit trouver qu’il ,
plus honteux de feindre une r'pl
qúe de ne la pas avoir ; & 11r.-

vd l
& 11 ne t

roissoit vertueux que parcequ’-
toit . Cézar ne Cachoit que son3,jj
bidon , & ses vices,étoyent tels <\x\
h’en paroiílbit que plus aimable
uns , & moins redoutable au*
tres. & t0ÍI
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. Çaton’aimoit les loix , on lui ré*
poche même qu’il les aimoit plus que
re.s hommeis pour qui elles étoient
a'tes. Pomp e & Cézar n’avoyent
pi'de de vconserver du respect pour

loix anciènes, eux qui se cioy oient
U1ëhes d’en donner de meilleures,
h Caton, íàcrisioit tout à une idée dê
j publique ou les siècles à venir
rf°yent autant ou plus de part que
^ siècle , >& il samble qu’il vivoit
Nins avec íès.contamporains qu’aveC
*Postérité: ' k:! :
. lJompée était magnifique & n’etoit

0̂) nt libéral., ! il sa volt amaíîèr sanâ
/ '̂Ues & ne dépansoit qu’avec me-»
^íe- Catdnïn ’etoit ni libéral ni mag-,
Aue , u’amaslbit ni ne repandoit,

il conseìvòit avec soin ce qu’ií
feQlt, & trouvoit moihs. de pêne â
.Païïèr de faire une grâhde départie
p a cherche.»' les moyens de la faire.
tjJ11'Cézar i\  êiôit & libéral & mag-
(lç , &coínmé il amasiòit íàns bor-
LS*1 répandóit ausli avec une profu-

^exceíïïVfe.
tç aton menoit une vie dure , car

Ŝ ’on dit , .qu’il s’est quelquefois
eni-
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enivré avec ses amisi pouroit bien
voir été remarqué avec tant de
que parceque c’etoit choie que 1’°
trouvoit fort extraordinaire en Cato^
Cète austérité lui donòit des mast ,e
res qui paroisibient un peu trop (èc*1̂
& trop rudes à des períones déja acô '
tumées à une politeíïe qui dégen^
bientôt en fiáterie . ■, :

Les mœurs de Pompée n’avoy eIî.
rien de remarquable ni du côté de l’ajL
stériténidu côté desexcèz . Nésoupl e ^
insinuant il avoit dans la prospérité^ 5
manières un peufastueuíès & hautain^
dans l’adversité un air íoumis & i' 3ltr
Pant - . - ,,

Cezar paroìíìoit né pour les ple^s
autant que pour l’ambision j on ^
cuse méme d’avoir été débauché
sa jeuneíîè , tuais dans un âge p*v
meur l’ambision l’emporta fur le p1'
zir , & ce tetftpéramant quilepoi' t0«
vers la volupté ne fût pas inutile
l’ambision . U en êtoit plus doux p!
humain , plus compatissant , pl aS ‘c
dulgent pour ses soldats , -ilscroyo ie
tous qu’il avoit raison quand il P,ji
nislbit , parcequ ’ils croyoient'
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lavoit beaucoup de pêne à punir,

evoît à ce même ternpéramant
°tnpláizanse, l’honêteté i la généro*

qu’il avoir pour les oficiers , &
P°ur ses amis , & chacun d’eux se fe-
j'Qlt quelque rêproche dèsque Cezar

paroiflòit froid , & il les obligeoit
fuyant par ses maniérés douces mais
seides, de se punir eux mêmes par le
ePantir du tort qu’ils avoient an vers

sei.

^ Cezar avoir aú dessus de Pompée
/ se conoître mieux en hommes , 8c
e.di(panser fa faveur avec plus d’é-

PompeédécidoitfòuVant d’eux
j-*1’ l’atachément qu’il leur voioit pour

intérêts. Cezar décidoit presque
Mours par le mérite & prenoit fur
J1.1 de s’atacher davantaje par des di-
vlr>xi° ns  obligeantes ceux en qui il
Mit de plus grans talans. Les grans

ei'ils ne pouvoient abatre Cezar , ils
'f sezoient que le randre plus 6er^

hardi.
j Mutant que l’austérité de Caron lé

ndoit vénérable aux vieillards , au-
h 1 se randoit elle odieux aux jeunes

^ , aussi blâmé par les uns pour être
T°m XII.  L trop
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trop sevère , queCezar paroiíîoit blâ'
mable aux autres par son indulg epcf
excessive. Sur cela Pompée tenoit "̂
milieu , il blamoit moins que Caton,
excusoit moins que Cezar.

Caton pourfuivoit opiniâtremaflt 1
crime & l’injuítice jusques dans leS
plus grans . Pompée épargnoit
Grans & les protégeoit Cezar êto1
le réfuge de tous ceux qui êtoi eI5
poursuivis , & des lédisieux méM^ t
pouj vû qu’ils eussent du couraje Lcde
talans . Ses amis avoient ^eau dire eíl
publiq que c’étoit générosité de P1’^
téjer d’iliustresmalhûreux , il n’en étplf
pas moins vrai que c’étoit habiietr d’i®'
téresser vivemant à fa fortune de &
doutables íélérats ; Témoin son ind^ '
janse à l’egard deCatilina . Le zèle *
Caton étoit souvant outré , il sosoi^
Cezar fans y panser des créatures dW'
tant plus atacheés que aton ne lel1
laissoit aucun repos à espérer que da*1
le bouleversemant des loix.

Pompeé travailloit toujours,
avec quelque lanteur . cezar ne
vailloit qu’à mesure que les aíaires
preísoient , mais comme il avoit P1̂

43 fl1
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^ai'deur dans le tempéramant , & plus
^eta ndùe dans le Genie , il fezoit plus
J ; Un jour que Pompeé en trois. Il

le noit grand foin des afaires de ses
j éc negligeoit .fouvant les fíen-
Caton assez retiré dans íbn do-

,jeftique ne fe chargeoit guères qué
wS afaires de la République . Pom-
^ ne negligeoit point les siennes ,
I? 'e chargeoit de celles de ses créa¬
is qui lui tenoient lieu d’arais.
paton ne fesoit pfèsque rien de son

z' êdit pour ses parans , 6c quand il
,Woit de doner des charges qui
^° le nt à fa disposition , il n’avoit nule

à préférer un inconu qui avoit
de talant j à son parant qui en

j)|0lt  un peu moins. Cezar croioit
(/U,s devoir à fes promesses qu’a l’in-
^ let  de la République , & comptoit
lÇse ses amjs dégageroient par amitié
qn Paroles qu’il donoit pour eux , Sc
%V eur  bone volonté fupléeroit à cè
tẑ senr manquoit de talans. Pompeé
V̂ seitses créatures âutantqu ’il pou-
pjQ.■3 soit qu’ils méritassent les am-

ou qu’ilsenfûssent indignes , il
0lt  mieux manquer à la Republi-

P 2 quS
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que de se manquer à lui même.

te parti de Pompée dans Ja R^p1*'
blique êtoit certainemantleplusgra 11
& le plus honorable , pompée áv 01
beaucoup de ménagement pour ^
loix , & Catonlui même , quand l’etaí1'
dart de la guerre civile fût levé * 1°’
qu’il ne fût plus question que dop tC|
antre Porrpeé & Cezar , passa fy
balancer à la tête de tous les gens ^
bien dans le parti de Pompée j Mal
dans les afaires de cete nature , c.
n’eíl ni l' esprit d’intrigue , ni la just1̂
de la cause , ni la réputation des P3̂
tisans , ni leur dignité , ni leur rich^
ses quì  décide . C.’est le sort des ai'^
qui fait seul la décision. f

Caton avor beaucoup de vâlP̂ /t
mais peu d’expérianse , & n’etoit p°
conu des troupes . Pompeé avo^ ..
la valeur & de Pevpérianfe , ma's.^
ne sai à quoi il tenoit , il s’en faloit b>̂
que les oficiers ne le crusient ^
grand Général que croioient les Pz
nateurs . On nes ’insormoit pástaI1$
Rome quelle part les subalternes,
les troupes avoient eues aux exp^
sions de Pompeé . Elles avoient t°
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*es  été hûreuses, 8c quand on ne voît
v s les choses de prèz on ne deman-
ie. pas mieux que de croire que ce-

là est le plus habile qui révien.t
e Plus hûreux-

Hyavoit dans la conduite quePom-
tenoit à l'armée un certain air

‘''résolus on qui prouvoit aux oficiers
lui même ne íâvoit sauvant lequel

^0|t le meilleur parti. Ils s’aperíé-
°̂yent que dans le choix qu’il fezoit
es  diférans partis, le hazardy avoir

de part que la capacité, D’ail-
_1 rs  Pompée n’avoit fait la guerre
^ avec une grande supériorité de
j° upes choisies , & avec des oficiers
6 grande réputation,

^ Cézar pasioit parmi les oficiers.pour
^Ucoup plus grand Général Ils arì-

’̂ent Pun & l 'antre fans grande ex-
. hanseà la tête des armées , mais

l’étnarqua que les bons oficiers de
^ ^ pée l’avovent fàit bon Général,
^ 5 ° 9ue  Cézar aprèz cinq ou íîx

de guerre êtoit parvenu, à fàire
hiême les bons oficiers de ion ar-

^thJ1 H avoit fait bien plus long
° ' ' contre

dss.
guerre de fuire
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des Naíïons plus belliqueuses , &Ç01^,
me il ètoit toujours inférieur en,n°j,
bre , la nécessité lui avoit donné r s
d’industrie pourtirer . de ses trou?
tout le service qu’il en pouvoit
dre selon les diverses ocasions , ^

10^
pour se procurer de lasituasion d6
Camps j & de ceux des enemis ,A  _
les avantajes qu’on en pouvoit .th ^ j,

II avoit fait la guerre dans des f
sons rudes , dans un pays ramplid eí(5
rêts qu’il ne conoissoit point , touj0̂
anvironé d’enemis , Lc dans une si.
petuèle défiance de ses. aller , K,
vant assiégé dans son camp & ^
quant ancore plus souvant de viy*̂
obligé à faire des marches précipi^ ,
tantôt pour surprendre les ene$ U,
tantôt pour éviter , d’en être aca L"
C ’etoyent les grandes dificulte# - J
montées qui l’avoyent fait plus
Général . #

Au reste , soit queCézar eut p^ S>
nèteté d’efprit pour bien voir ce
rr rttTA : f n sÀll ’ct n A ^ - -fy avoit à faireà chaque événeti""̂
soit qu’il eut naturèlemant l’efpr^
formé , & plus décisif que fossisî ,
O.n le yoyoit quelquefois délibd^
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^is il ne restoit jamais irrésolu , ;1
î|e s’avisoit point de délibérer quand

êtoit question d’exécuter. >uífi Po¬
tier qui voyoit Pair assuré du céné-
^ prenoit lui méme de la confianfe,
** on donoit au soldat , & l’on íâit
fez qu’à la guerre la confianfe&l’as-
^l'anse du succèz est souvant la cause
^ succèz même.
, Cézar eut auíïi bien que Pompée
es succèz continuels dans ses guer-

Ceux de Pompée êtoient à la vé-
îlte_ plus inportans & plus éclatans,

le Général n’y avoit que bien
ĵ Ude part. Ceux de Cézar , eu égard

i* conjonctures , marquoyent bien
PUs de capacité , St chacun croyoit

tout êtoit dû à ses talans.
11y avoit dans Pompée un peu de

et air d’ostentasion qui peut bien in-
i °'er au peuple , mais qui révolte

gens du métier , & les conoiíïèurs.
I^2ar avec des manières simples vi-
1>’!•à Pestime du publiq , mais pour
ê̂ oteuìr durable il traitoit polimant
çj. *a, nilièrement les oficiers, períua-
j/ cllle  c ’étoit par eux seuls que íà

P̂ taíìon pouvoit dévenir solide.
P 4 Aussi
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Aussi on rémarquoit que Cezar èto^
plus aimé des troupes que Potnp^ ’
& l’on pourroit dire qu’i Farsale i°$
armée êtoit à íâ persone , au lieu
celle de Pompée n’etoit qu’à la K6'
publique.

La supériorité du nombre çtoit y
çôté de Pompée , mais les légions ^
Çezar êtoient plus aguerries &
afexionées . En un mot à l’exceC
íion de la supériorité du nombre , ^
avoit toutes les autres espèces de P
périorité . Ainsi quoiqu ’il y ait be air
coup de hazards dans toutes les ^
tailles , on peut dire que quelqu’ 11
qui auroit bien conu Pétât des cbof£í’
& qui auroit bien calculé tous les M
zards , eut pû paries quatrç contre
pour Cezar . .

De 1a vint que le combat ne fût
long teins opiniâtre , & que la vi& oli
ne fût  pas long,tems à se décla>e .
Tout plia. , il ne fût plus queí^L
alots ni de la dignité du parti , ni
intrigues du sénat , ni de la
sion 4e Caton , ni de la justice de
cause. La supériorité des armes à°
aníîn à Cezar l’ampire du mono^
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les sufrajes des Sénateurs , & de

^ aIon lui même euíîênt beaucoup plus
^°lontiers donné à Pompée.
, ^ >iel fût le bût que se proposèrent
voleur vie ces hommes si célébrés?
*est certain que Pompée & Cezaif

?v°yent ces merveilleux taians avec
es quels il famble qu’on puisie enchai-
^r la fortune , mais qu’en firent ils?
\OUvoyent ils avoir un autre bût que
t*e Vivre plus hûreux que tous les
^fi 'es Romains ? Menerent ils en èfet
^e vie plus hûreufe ?Ils mirent beau-
^°lip d’ardeur & beaucoup de fuite
j,ans leurs antreprises , ce qui fût la
°Urce de tous leurs fuccèz , mais que
Cur produisirent cez fuccez ? Fût ce
P‘us de bonheur que n'en eurent des,
^ns qui ne firent point de -grandes
^reprises ? C’est dont je doute.

Si fur leurs beaux jours on avoit
les jours fâcheux , les nuits fa¬

meuses i si fur les joves on avoit ra-
aju les foins , les craintes , les cha-

jy" ls , je ne fai s’il fe trouveroitpour
^ beaucoup plus de biens que de
lç aux , & si les biens , qui patlêroyent

s lnaux dans le çours de leur vie %
? 5 íê-
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seroyent plus considérables que ^
agrémaus & les plezirs d’une vie
tranquile & moins agitée , telle qû
fût celle de Pomponius Atticus ^
ami , ou de quelqu’autre de leurs CO f1'
tamporains qui nous est inconu.

S’ils n’ont pas été plus hûi’C^
qu’Atticus , par example , à quoi bo1'
ptandre comme ils firent un font1.
écarté de la route commune , à quûl
bon se tant tourmanter . Nous
vons dans toutes nos axions , & dafl5
toutes nos antreprifes que deux g^ l
ressorts , la crainte des maux & l’e‘'
péranse des biens , parmi les biens , ^
plezirs des sens , & les plezirs de
grande distinxion . Car pour le déz 11
des richesses , &• le dézir des gr^
amplois , il est bien vrai que ce fo st
de puissàns ressorts , mais après tc>0
ils ne font que restbrts subalternes
ils ne nous mettent en mouvons
qu ’autant que nous croyons les 11
cheíses & les amplois des moy eí>
propres à nous procurer plus de c
deux sortes de plézirs . .

Les ambisieux injustes ont le rt>a.^
heur d’être souvant obligez de fa^! f
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^èr la gloire qui vient de la vertu au
Pouvoir- que promet j’ambiíîon 11s
cherchent les honeurs que donne le
^plgaire , aux dépans de l’honeur que
ía *ll’aprobaíion des gens de bien.
, H samble, que la Nature ne nous à
“°nné ces deux grans restorts que
P°Ur les Taire agir de maniéré qu’ils
Partageassent nôtre vie , & que nous
dotassions point tout à l’un pour don*
j?Çr à l’autre . Or qu*y a t’il de plus
*aje que de suivre exactemant les in¬
fusions de la Nature qui ne met d’au-
Ires bornes à nos plezirs , que la
te uipéranse , la justice , & la bienfai-
*aníë? , l7

Ces reílorts ont à la vérité une sorte

, econtrariété antre eux , mais on peut
í?s açoider quand dans les plezirs des
e0s , M veut de Pinnoíànse , de lajusti*
î"e 5 & de la tempéranse , &quand dans.

plqzirs de la gloire on cherche la
Plus grande bienfaizanse,

L ’excèz dans ses plaizirs jette dans
‘.ussamie, A cause les infirmitez & les

a£gouts, On voit le voluptueux cher-
^uer ja vplypté par un chemin opoíé
* 'a volupté mçme, . l’ambision irnno-

dcrée
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derée inpose une vie dure & pléne á<?
cruèles agitasions , & qui pis est»
pousse dans des injustices deshonO'
rantes , & il arive que i’ambisiose
croit aler à la gloire la plus p«̂
cieuse par une route directemaZ
opoíée à la gloire même , H ce fût se
route que tinrent toute leur vie &
Pompée & Cezar . lk préférerez
íòuvant dans Je cours de leur vie 1*
fortune aux plezirs , ils montèrent à
la vérité au faite des grandeurs htf'
maines , mais ariverent ils pour ce 1*
au faite de la vraie grandeur , de 1*
véritable gloire & de la félicité.

Pour moi je ne íaurois croire qZ
des plezirs que l’on ne peut aquéi'i1
que par des foins très pénibles , par de*
inquiétudes très fâcheuses des
chagrins fort sensibles doivent êtf®
l’objet d’un esprit qui ne íònje qu’*
dévenir plus hûreux . Je ne seui'°lS
croire qu’une gloire qui demande
seje de la finesse, de la fraude , de se
fourberie , de la violanse , Lc st®1
oblige de comètre de grandes injuste
ces & méme des cruautés , je f1®
seurois croire dis je , que cète g

putO
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être fort estimab'e , &fort prê¬

teuse.
. Oa est craint , on est hai , on le

j peut on vivre avec sécurité ?
í.eut on vivre contens de sa réputa-
"?n. Est ce donq une vie fort glo-
l'eufe ou l’on n’a qu’une puissanfe,
Vuhe grandeur blâmée des plus ho¬
ntes gens , & ou l’on ne jouit de la
fie que pour être un jonr le bût de
a haine publique. 11 faudroit pour

Cç la faire son bonheur de faire du mal
autres, mais quel malhûi eux bon¬

jour} gj puis peut il durer cèt étrange
P°nheur ? N*y a t’il pas trop de gens
^tèressez à le faire  finir ?
s Si Rome après la mort de Cezar
5etoit remise en République , malgré
s'Uguste&Antoine , commant croyez
°us qUe (es Ec ivains eussent traite

.e premier Empereur ? Poëtes , Ora-
^ rs j Historiens , ces Ministrs de la
bornée qui seuls ont le droit de
‘ansmètre les noms à la postérité,
°pirnant croyez vous qu’ils l’eufîènt

ç 'nt?  Si non comme un Catilina,
^Pntme un abominable lélérat qui

°lt  été assez malhûreux pour faire
réussir
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réussir pour quelques anéeS une hoî'
rible conspiration contre sa patn e'
Mais hûreusemant pour sa memoiss
Auguste son heritier dévintle maître -
Rome demeura Monarchie . Ainsi^1
salut que ces ministres de la Renotn eS
sujets d’Auguste donaíïènt des loua 11'
jes excessives au premier Tiran &
Rome j au premier Empereur R0'
main.

Tout le monde fait que Cezar àé'
venu Empereur n*en êtoit déveflj?
que plus modéré & plus humain . ^
n’avoit plus de gloire à áquérir
par la modération , mais il ne foor
jamais , comme Silla , à rétablir la coN"
stituíìon , ou plutôt à perfexioner ^
constitution de la République . 1
n’eut jamais le bonheur de voir d’ust®
vue nette que la belle gloire êt° lt
quelque chose de plus précieux q1̂
le pouvoir suprême qui n’est po' 11
amploié à randre les hommes p^ s
hûreux . ^

Eaton imbu dèz íà première jeun^
de la Filozofìe des Stoïciens ,
avoir eu les pênes qu’il y a à
íì haut , crut toujoursfermemant
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pauvreté même acompagnée de la

^ 'tu formoit une gloire beaucoup
dézirable que le grand pouvoir

l’on ne peut ariver que malgré les

pompée d’un esprit moins élévé St
^°ins ferme , se roil devenu Souverain
.folu qu*i! n’auroit jamais pansé fur

Cete  matière que comme le peuple. II
ĵ oit toujours crû qu’il êtoit grand à
j Pporíion qu’il êtoit puissant, & au-
^  toujoui's crû sacrifier à la gloire
^dis qu’il ne sacrifioit qu’à la va-
wfl est des esprits destinez dez leur

'danse à ne jamais voir les choses
j-aris  leurs premiers principes, &à être
.̂ mìs comme des anfans aux opi-
t(J0ris du vulgaire. Les hommes ont

ds le dézir de la distìnxion , mais
savent discerner les petites gloî-

»i&.’ les Glorioles , la vanité , de la
^l'e la plus précieuse.

ĉ n tire de la vanité de tout , onei‘che les glorioles en tout , on ne
Vae. ê la gloire que de l’excelent. La
c’esfe à cela au dessus de la gloire,

‘ qu’elle a je ne sai quoi de plus
brillant
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brillant auxsens : Maisons j
Equipages i Cortèges , Egards,
féraníes , respects , soumissions. ^.
gloire négligé tout ce faste , mais el*
obtient des hommes libres & indép^
dans ce qu’ils ont de plus précieux t
donner j la vraie estime , la confiant j
l’admirasion , la bienveillante , &
trémè désir d’avoir pour maître»’
pour amis , ces hommes en qui l’°p
voit au travers de manières simples
les grans talans unis aux grandes v®1

Je conviendrai fans pêne que Pom¬
pée & Cezar avoyent au dessus d
leurs contamporains des talans tot
veilleux pour le gouvernemant ° e
hommes j & que leur grande fortu
est deue à leurs talans , mais je te
tiens que , viser aú plus grand b0 ^
heur , &c  à cète belle gloire qui
fàit la plus grande partie , & Pr.r
pour v a ri ver la route qu’ils prif el1
c’est se tromper très iourdemant c0! .
me ils firent dans le poinct le plu» 1
portant de leur conduite . . &

Caton leur fû't ce me samble ^ ^

rieur pour les talans qui serves
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à bout des antreprifes dificiles,

| suivit plus exactemant la vertu , St
ainsi mieux qu’eux de ce qui

^ ut contribuer à randre un homme
P>Us hûreux & plus estimable que les
jlltr es. II fecontanta des plezirs , &
^es  amuzemans de son état , & fans
°Uloir rien augmanter dans íà for-

.Utle , nj dans son pouvoir , ilfebor-
a augmanter fa réputasion par une

Induite aprouvée des plus honêtes

h Pompée vaincu a la tête coupée
r r l’ordre de celui qui lui devoit son

^pliíïèmant. Cezar victorieux est
k| §nardé par celui qui lui avoit Je
. .l,s  d’obligasion , en qui il avoir le
( Us de confianfe & par le plus ver-

des Romains , & l’on ne íâuroit
^ '̂ foudre à blâmer celui qui hazar-
p sa vie pour randre la liberté à íà

pi(̂ l’égard de Caton , dèsqu’il ne vit
lir'ls  de ressourfe pour s’opofer à la

atln 'e , on eut beau lui ofrirla vie,
. après avoir vû sinir la liberté,

<jes Uri  bon citoyen n’avoit plus que
malheurs à soufrir , ou qu ’une vie

crût
W '

XII. a hon-
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honteuse à mener , il se tua , &
lut ainsi s’ansévelir lui même sous‘e
ruines de la République.

Il eut fait plus sajemant de fâ"
dire à Cezar qu’il vouîoit quejtpí
tems être dans une solitude témoinu
l’ufaje qu’il feroit de là puissante? ^
s’il ne la randroit pas anfin, cow^
Sylla, à laRepuplique après avoir Pe\,
fexioné la metode des Elections P'
scrutin. Mais il y avoit dans Caton k
humeur fière qui randoit íâ vertu sa
rouche , 1a colère s’en mêla, fa rai'P
fit place à fa colère. Ainsi je ne u1e
tone pas si le parti qu’il prit , quoi^
courageux, ne fut ni raisonabíe, ■.
par coníéquant digne de louanjes,P'\/
que ce n’etoit pas le parti le plusa^ ,
tajeux à la République , car
n’eut oíé le faire mourir , &c je ..
persuadé quM auroit désiré de l’a^
pour aprobateur , ce qui eut été
utile à l’Etat , si Cezar n’eut PlD5

k5bien ulé de son autorité il eut ététe
alors de quiter la vie ne pouvantp*”
fuporter en lui l’abus de son ^
rité. f(e

Cezar par ses talans pour h ëi est
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fait une réputafîon plus étanduë

? plus bruyante . Caton par fermeté
paOs ]es voyes de la justice a ce me¬
uble aquis une gloire ancore plus
ç e & plus précieuse aux yeux de
es persones équitables ôc éclairées,

lavent mètre le juste prix aux
jXl°ns , & qui en jugent non comme
jC v ulgaire par l’éclat & la grandeur
. u soccez , mais par la beauté & la

jp 'eté du motif , .& par l’augmanta-
°P du bonheur publiq.

L C’eut été la terminer dans une con¬

jure très favorable , & de la tna-
. lei’e la plus glorieuse qu’ìl pouvoit
I v̂ ais souhaiter , il eut en répandant
„ 1 Même son sang , porté un dernier
a 11P à Pufurpateur , il l’eut ainsi chargé
^ yeux de l’univers de tout ce qu'il

I av °it d’odieux dans la mort du plus
le des Romains.

j u eut pû ainsi espérer de trouver
c ^ les cendres de quoi reíTuíîiter
5̂1le. République qu’il avoit tant

)

Caton , ne pouvant plus vivre hû«
<) Ux st 116 tant qu’il auroit l’efpéranle

V° ir renaître la République , n’avoit
Çl 2 plus
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plus rien à faire qu’à sonjerà(âgloú'e|
& que pouvoit il faire de mieux p°1’
mériter un grand nom dans la poft*
rité , que de finir une vie qu’il nepou'
voit plus tenir que de celui qui voO'
loit toujours tenir fa patrie sous fa tr
ranie. II nous eut ain fi laisíé ^
example éternel de cete vertu ïigide*
de cete probité délicate, de cete fid,
lité exacte , de cet amour zélé p
les  loix & pour la République , j
cète justice, de este droiture que ^
intérêt , mile crainte ne pouvoit fa’1
plier. En un mot sens sortir de
Caractère , fans ceílèr d’être Caton»
il auroit pû dans la foltude , &
faire autre chose que le perso naged
simple spectateur, dévenir le plus fî .
conseiller de la gloire de Cezar , ^
consistoità randre la liberté des fufi^
jes à se patrie , & à la lui randrepoí
gée des Cabales pernicieuzes.

ARTICLE XLII-
Sur le présent.

-A parler exactemant il n’v a P°j^
4e tems présent. Le jour est parta|„
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etl  heures , Jes heures en fò'xantemi-
^tes , ces minutes en soixante segon-
.es, ces fegondes en tierces , & ces

j’̂ ’ces encore en moindres parties,
*n’y en a pas une qui (bit antière-

*̂ant présenté, lecommaníèmantsuit
aP>démant la fin. Ce que l’on peut

jVendre pour le présent , c’est donq
lv enir le plus proche , tzc chacun

^ut à fa fantaisie mètre des bornes
^ us ou moins éloignéesà ce même
sVe nìr. Ce n’est donq jamais le pre-r
^tt que l’on sacrifieà l’avenir , mais

le plus proche avenir que l’on
Cl’isieà un avenir plus éloigné.

Article xliii,
Sur Telemaque.

^/.̂ hmagination du Poëte est fort
jj êi'ante de l’imaginasion du Filozofè.

que le Poëte íòit toujours éto-
V0.jC harmé, alarmé,entoufiasmé. II

^ut merveilleux, terrible , épou-
V̂ hle , il ne vise pas à peindre la
<w rité mais à exciter des passions,

plutôt à faire fantir au lecteur le
3 plezív
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plezir que causel’image vive & „
des paillons, d’admirasion du mçrve'js
Jeux, de crainte de maux , ou d’e*'
pcranse de biens.

Des vers, ou de Ja proie , ou ■
ne fait point íàntiq ni surprise , 11
crainte , ni dézirs violans ne font
de Ja poeíìe , ce n’est que de Ja p1'0
ou rimée , ou non rimée.

Les Romans comme Clcopatse’
comme Zaïde &c. ne sont pas sirop*
prose, c*est poëíìe non rimée. .

A parler propremant , PimaginaO0.
nous présenté une image des se 11",
mans, des passions, ainsi àpropreifly
parler le Filozofè, qui pour aler pv
droit , & plus feuremant à la vérise.j
tache de dépouiller tout ce
traite de passions, n’à pas le secoué
Pimaginasion, il ne se sert que de 1L
telligence ou de l’efprit pur , au >* .itfi
que le Poëte qui ne vile qu’à e% cí' ^
le plezir du íântimant , ne se sert si J
de Pimaginasion& ne fait guères d
sage de Inintelligence, ^

Pour excèler dans ces deux espL^
çPefprit il faut des tempéramausd1
tans, jf
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, Je Croi cepandant qu*]] est possible
,e les allier. Alors c’est la perfexion
e l ’esprit de voir le vrai & le bon

en toutes choses, comme sil’on
0lt dépouillé de passions, & d’ani-
er  cepandant ses discours comme si

twî?e v°y°it à n qu’avec diférentes
Allions.
q Alors on plaît en deux manières j
j|3\' le lecteur aime a vérité , mais

a>me aussi d’être agréablement re-
par des image passion ées.

* ■Ve plus haut dégré de Part de bien
h.ssi'e , c’est de mètre en évidanse les
j» .̂s fortes raisons pour convaincre
e*prit, & d’exciter en même tems

des images dans Pâme du lecteur
s nvouvemans de plezir qui gagnent
Coeur.

t Ainsi Pexcelant Poëte doit êtreex-
^ant Filozofe. Le Poëte qui pèche

ntre sos règles de la morale , de la
*»uite, de la politique , contre les

Plions de la faine Fizique n’est pas
ficelant Poëte.

sc Ce Roman de Télemaque tient
so "coup de Pexcelant, parcequ’il y a

ucoup du bon Filozore. Monsieur
Q ^4 PArche-
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PArchevêque de Cambrai Fene^
qui en est Fauteur , y a mis plus ue
Filozofie que de Poësie , il y a quajj'
tité de neglijanses contre les règles Q?
la poësie que Fauteur n’y eut pas la1}'
íées s’il avoit paníé que cet ouvra?
pût devenir publiq malgré lui . AvfiC
tout cela c’est un modèle excèlant-

ART . XLIV.INPORTJNÏ'

P R O P O S I S I O N.

filon seulemant il faut avoir de Vin̂
j anse four ceux qui sont dam Ve?<
reur , mais pour avoir une cbadj1
bìenfaizante il faut leur procures
biens comme nous voudrions qu'ils ^
en procurassent.

ECLERSISSEMANT.

Ne nous sommes nous jamais troi^
pez , & n’avons nous pas été bien
que Fon nous ait pardoné nos erreu^
C ’est que Perreur est d’autant yf
pardonable qu ’elle est involonta 11 ’
ê? siue perfoiie ne demeure dans
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&ion que parcequ ’Jl Ja croit véri~

& seule véritable.
i Ce qu’ji y a de triste pour la Nature
Urnaine C’est que chacun des dis-

Putans prand son opinion pour la vé-
' ê en général , & croit , en coinbatant

“j 11.1' son opinion , combatte pour la
^ r'té même , au lieu qu’ils ne com-
^tent réelemant chacun que pour leur

jei'ité particulière , c’est à dire pour
opinion particulière.

j st est évidant que de deux difputans
e bonne foi il y en a un dans Per-

, supolé que leur dispute puisse
« re duire à deux proposisions claires
^ c°ntradictoires . Mais il est évidant

puis qu ’ils en disputent de bonne
^ ‘.5 la propoíìfíon vraie n’est pas ran-

i'®sufizamant évidante , rien n’est
j)u? permis que de ne la pas trouver

'j 's & certaine.
à st est évidant que celui qui cherche

^uire & à déplaire à celui qu’il re~
comme trompé n’a plus de cha-

q v bienfaizante pour lui ) au lieu.
n’est pas si certain qu’il ait la

q lvlté de son côté comme il est certain
' st est hors de la charité bienfaizantç.

O. Í c>-
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Or quand il seroit cgal d’être

dans la vérité ou dans la charité b> etl
fàizante , il vaudroit an core wi etí.
prandre le parti de la toléranse, puij
que le tolérant est íèur de ce qu
fant pour celui qui est dans serrer»’
il est íèur du dézir qu’il à de lui pl0

0$

il
curer du bien , & par coníéquaitf,,
est dans la charité bienfaizante, Pe|
íòne ne peut lui disputer íòn aêz íl’
& la dispofiiion de son coeur, au l’Ê
qu’il ne volt que trop par la dispu te,’
qu’on lui dispute l’évidanse, & la ^
rité de íòn opinion.

Mais il s’enfaut bien que les chu!
soient égales, il vaut beaucoup mi^
avoir de la charité bienfaizante , °
l’induljanse, de la toléraníè ,
de bonne foi dans l’erreur , que d’f£l
par hazard dans le parti de la vét»£ ’
& n’avoir cepandant que de la hai"^
de l’aigreur & de l’intoléraníe p"u
ion prochain qui est dans l’erreur :

Qui ne lant pas cète vérité n’e -nt
Cretien , ni ralsonable, & ne cra'
point de détruire les premiers sb"
mans de la société qui est la c0lìef$
vaston de la paix malgré la difét'3̂



& de Politiquey &c.  251
?es opinions & des iàntimans ou sont
f.®hommes par la nécessite de leurs
Gérantes lumières , & par la dise—
^nse de leurs préjugez d’éducasion&
r Citation , & cète diféranse est non
semant antre les hommes diférans,
I a,s ancore antre le même homme
^ue , & ]e même homme qui a dix
^déplus.
/- h est aiíé de montrer combien il
je,'oit avantageux auxCretiens d’avoir

s vus pour les autres une toléraníè
l'tuèle & charitable fur tous les

jpncts contestez , en mandant Pévi-
aose fufiZante pour fe réunir dans la
^etne opinion,

xlv . importjnt.

P R O P O S I S I O n.
J

es plus grandes vertus , 6? les plus
&rans talans font composez de plus de
Petites parties que les moindres.

ÊCLERSISSEMANT.
cherche , on désire le comeríë

11 homme fort aimable , & fort
esti-
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estimable , qu’ést ce qui le ranci
C ’est un amas de petites conoisiàní®5’
de petites réflexions , de petites at^
fions èfet naturel de longues habi^
des , & ces fortes habitudes sont f^
naturel d’un nombre infini des ex fil
cices de ces vertus & de ces talaflS-

On ne fait prèsque aucun cas “
chacune de ces petites répétifi 0*1
quand on n’en considère qu’une fede’
mais rassemblées elles font l’èfet
tout ensemble trèz agréable &
estimable.

Que l*on examine bien les perso 15?
d’une grande réputasion pour le ll^
rite ou aimable ou estimable , on
ra que leur grand savoir , leur \
esprit , leur grande vertu ne sont co1?
posées que d’habitudes composées el
les mêmes de plusieurs petites réÇ.̂
tifions . On verra que leur
cernemant est composé de
petites atansions , leur prudanse , £
leur habilité sont composées
plusieurs petites remarques
n’ont pas négligé de faire , & de ie.
cueillir des autres qui les avoient
tes , leur complaizanfe , & leur

bon
plvfì̂L
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Ĥ 6è est un composé de plusieurs
ï*etits égards , de plusieurs petits foins

le commun du monde néglige,
j qu’ils recherchent curieusement.
^ es  plus grandes qualitez sont compo-

es  de très petites parties , mais en
°* ari_d nombre , & de la est venue là
/hxime du Saje : modica spernit
ç l̂atìm decidet : Celui qui méprise
tes petites fautes , ses petits défauts,
%bera lui même peu s peu dans le
*Vis.

article xlvi.
<î

llr  les meilleurs livres de morale.

c J’apèle le meilleur livre de morale
âon t la lecture rand un plus

*J and nombre de lecteurs beaucoup
trUs  justes & bienfaizans que les au-

^ Uvres.
‘' indus plus justes , soit en leursoft

la crainte des diverses puni-
Us souvant les in-lï(W / .

que reçoivent
]ç les .dèz cète première vie , soit en
l) ;1 inspirant la crainte de déplaire à

ì & de soufrir dans la segonde
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vie les punisions destinées LUX iw h
tes

Randus plus bienfaizans, íoit P*
l’espéranse des diverses récompa0
que les gens de bien récoivent tous 1
jours dans cète première vie , soit^
l’espéranse de plaire à Dieu & ■de
obtenir des récompanses inmanfë5
éternèles dans la segonde vie.

jîplìcafion de la Definìfion.

1. Si la lecture d’un livre ne pM
point , il ne se sera pas lire , ain*1\
ne fera utile à persone , il faut dô j
pour être utile qu’il soit agréable
Iire-

2 . L ’Auteur ne plaira pas attx
teurs s’iî ne leur montre ou quels1
manière de faire du bien aux auU'res»

M
ou s’il ne leur fait faire une nou f̂
aplicasion, ou à de pétites iujuíbf^
qu’ils peuvent éviter , ou à de p^
bienfaits qu’ils peuvent procurer à
prochain, 6c s’il ne leur met PaSvg,
vant les yeux des images, ou nos ...
les , ou rénouvelées des grans pif 9f
destines dans la vie future aux
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Ce stadiré à ceux cjui auront été dans
a première vie plus bienfaizans que

Itla ^ai,ans.
j- 3* L’un autre côté , le livre ne leuf

pas utile sMsn’en dévienent pas
emant plus vertueux , c’est à dire

ììsn j' Hll's divans ils font autantd’in-
■">ces de toi tes les sortes que les
ì^ 's précédens&  s 'ils n’exercent

d’avantaje leur pasianse, leur gé-
ê,'osié , leur politesse, le pardon

PS injures, & les autres parties de la
letl fàizaníe

j. 4- Tel livre fera bon pour les com-
aníàns , pour les ignorans , parce

^ ’1fera à leur portée & proporsioné
k le Urs connoiíîànses qui ne seroit pas
n°n pour ceux qui font plus avancez.

en faut pour tous les étages, & le
plieur est celui qui produit plus de
j.°ns  fruits Sc qui convient par con-
leAUant au  P^ us  g raní* nombre de

"eurs.
c Ce n’est pas que le livre qui ne

^viendroit qu’aux plus spirituels,
^ plus íàvans , aux plus vertueux-
^ dût être regardé comme supérieur

Utl  certain côté , mais il ne seroit
pas
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pas le plus utile au plus grand n0.1̂
bre , au reste ce n’est que quest'0
de nom.

6. La lecture qui augmante
Nous la crainte d’étre injuste est b°.
ne , mais celle qui nous montre e
même tems qu’en telle & telle ocau.P.
nous Tommes injustes & qui nous

0
prandre la résolusion d 'éviter cez
justices est incomparable mant
leure . >

7. La lecture qui augmante *
nous le dézir de devenir plus bien^
zânt est bonne , mais celle qui
montre en même tems qu’en telle
telle ocasion nous pouvons être P|U
pasians , plus polis , plus libéra1'*!
plus oficieux , plus complaifans , PÍ-,
indulgens , en un mot plus biefl*L
zans , & qui nous fait prandre ^
réíolusions conformes à ce dézir ? ®
une lecture incomparablemant P1
utile . (,

8. II y a deux metodes pour Ve e
suader le lecteur . L ’une qui écla*
son esprit , & qui lui découvre .
véritez qui sont nouvelles pour ^
cele là s’apèle démonstration,

C
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^ '̂ onemant , conviction. Le livré

morale ou il y a le plus de ces dé-
°nstrasions proporsionées au coiu-

j. lin  des lecteurs , est plus parfait §L
j edleur que celui ou il y en a moiná;

esprits justes sont plus propres à
Contrer que les esprits poétiques.
9- La segonde metode est de ré-

le cœur , & d’augmanter tantôt
°s craintes par des images vives deâ
ĵ ux fûturs , tantôt nos espérantes
jA1' des images vives des biens avenir,

Hecy est beaucoup plus proposionée
t * anfans , aux femmes, Lc aux au-
uies ‘gnorans , & par coníéquant au

grand nombre des lecteurs. Les
ç poétiques sont plus propres à
J^ er 5c à fortifier les craintes Lc les
^Peranfes que les esprits justes & Fi-
rjvpfiques. Hûreux l’auteur qui peut
p a,nbler ces deux espèces d’efprit,
p moi j’avouë que je n’en ai qu’u-
q, » Lc ancorc à un degré très medio-
vçe, en  comparaison de ceux que l’on

ri'a un jour.
1̂ ?- Comme je parle d’une Morale

Us  parfaite, il ne faut pas êtreéto-
<3 Ue  je la fonde sor le bonheur le
****XIL  R nlus
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glus parfait de l’homme- Or le bot1'
heur le plus parfait comprand celv>
decète vie, & celui de la vie fétutf*

Ce bonheur fíuur est une vérité de'
montrée par krai .òn pour les savant
c’est une vérité connue par les G'e'
tiens, par les Mahometam. , par Ie*
Indiens , par les Chinois . anfin
une vérité infiinímant utile à l'auA'
mantasion du bonheur de toute la
eieté. Ainst-je,cro,iq-u’il n’y a ni C‘e'
tien , niMahométan , ni hinois q1*1
nepuiíTe convenir de ma diéfinision.

Ces bones histoires des grans hoH1'
mes, des grans-Saints, Je récit bi^ 11
écrit de leurs axions de justice & ^
biçnfaizanfe, -le récit des  malheid 5
que les mech.ans fe font- gtirez , ^
narrations éoquantes des honeur^
des louanjes, & des autres i.écomp el1'
ses que les gens de bien ont rectí^
doivent être regardez comme de b0$
traitez de morale.

De même les bones histoires de
regnes des Souverains, quand ellesdê'
montrent que,la plupart des bonhedj
des sujets& des Rois font des fuitesd
la prudanfe, &que la plupart des tf3
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^eurs de l’Etat font des fuites de ? i-
êioraníè , ou de l’inprudanfe de ceux

gouvernent , peuvent être régardez
c°nune de bohs : traitez de Politique,
W fontd ’autant plus utiles qu’ils font
^ 'éables à lire , & que les èxpérianfes
ei'Vent à fortifier ’les raifonemans.

^ÊE .LEXIpN POLITIQUE,

, De là il fuit que les meilleurs livres
^tpçval .é feront , toujours les vies des.
^ts, , qu des grans hommes quand

seji'ont qcrités fur ces principes,
^ que .f Etat dpit douer des prjx à

qui y réussiront íe mieux au juge-
^gt .de PAcade ’mie de Morale,
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ARTICLE XLVlt
P R O P O S I S I O N.

11 est de la fajejse de cultiver , (F de t>d'
nager tous les goûts fur tout ceux

qui font utiles à la focietí.

ECLAIRSISSEMANT.

Le sage pour se rancire hûreux Co fl1'
pare les píezirs que lui ofre l’Aute111
de la Nature dans íês diférans gou*5*
& choisît ceux qui lui coûtent le moi*1?!
dont il n’a point à se répantir , L o*1'
peut p aire à d’autres.

II n’est hûreux , il nè sont du p^j
zir que par ses goûts , Sc comme 1
fait qu’il n’est point le maître , rii v
s’en doner , ni de s’en ôter , ni de 1
conserver ceux qui lui causent le p*u*
de plezir , il ne compte point sur ^
constanse éternèle & uniforme . .

S’il y a quelque goût constant da^
la vie humaine c’est celui qui est ro
najéparla diveisiié , par la privant
des objets agréables , & par leur 1
nouveauté après , une longue
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fl°n , comme celle des fruits de cha-
lue saison, ou par la nouveauté d*au-
*ks objets qui puissent ramplir les
’ntervales de ía privasion de ceux dont
0,1  jouissoit.
. Tels que nous sommes faits le sen¬

tant agréable eít causé en nous par
llUelque difpoflsion diférante de celle

nous étions. Or il n*y a que des
^jets divers ou nouveaux , ou rénou-
'feaux qui puissent causer en nous cète
^fpofísion diférante.

Le sajeestdonq obligé , s*il veut bâ-
sor la Nature , c’est à dire , bâtir

^lidemant , de se procurer par des
îposisions diférantes une viq fufifà-
^ant diversifiée.

Quiconque s’écarte de cète règle se
•J’otrípe & tombe bientôt dans Pennuî,

l’abatemant , dans le dégoût 8r.
le  trouve obligé de ré venir honteuse-
^ant au train ordinaire de la vie com¬
mue , composée de tous nosdiférans
P°tits , goût pour la gloire , goût pour
* cUrio(îté , pour l’amitié , pour k
'kversasion , goût pour la table,

*ptt pour la muzique , pour la come-
q,e> pour les plaisirs des amans npour les plaisirs des amans mariez :

R z Voilai
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Voila les principales sources dont
pouvons tirer nôtre plus grand b°n
heur , pourvu que nous ayons foin V
les diversifier, , de ne les pas épu >le
Tune après l’autre , & de les ménage
toutes , de sorte que loin de íe nuj1̂
elles se maintienent toutes mutuè' e'
ment par des privations & des cii' clJ
lasions sufizamant étanduës.

Le íàje puise souvant de ces soufo^
diférans .plezirs innofans dans le nfofo,
jour . Ainsi aucune ne l’épuise , ain^i
n’en vient jamais à la lie , à l’insip^ 1'
té , au dégoût.

Le Héros n’est pas sâje s’il ne sac'í.
fie qu’àla gloire , ce goût seul ne fr*1
point à l’homme toute sa vie. .

L ’amant n’est pas íàje de croire $
Pamour lui sufira toute sa vie pou1'
sandre hûreux.

Le Savant qui bâtitîtout son
heur sur la curiosité , ne conoît p**!,
sature , bientôt il aura besoin dn^
zir , du plezirj de la gloire , pou1
soutenir dans ses recherches.

L ’homme de boue chère ,
teuv de muziqùe se lasse duplezu 'ss
lui donent ses sens. II a des jnterv^

id*
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il auroit besoin du plezìr de la con-

Ve ríàsion ou de la lecture.
Mr De Cambray a pour bût de

feire de Telemaque un Héros qui ne
^ soucie que du goût de la gloire pen-

1 ^ant toute fa vie. C’est un bût chime-
rique, parcequel’homme, tel qu’il est
c°nstruit, ne peut pas subsister hûreux
toute fa vie avec un seul goût. Cela me
Persuade que de ce coté là son ouvraje
eo sera d’autant môi-ns utile qu’il de¬
mandeà l’homme ce qui est ou au-
dessus, ou audesious de l’homme.

Le plus saje c’est de se raprocher
*e plus qu’on peut de la vie commu¬
ée, mais de sonjer à en pevfexioner
toutes les parties.

11y a cet avantaje dans la vie com¬
mune, c’est que fans que nous y pan¬
ions elle nous présante beaucoup de
choíës fort diférantes à goûter , ple-

de gloire, de distinxion, de cu-
.r, osité, plezirs des sens , plezirs de
* conversafíon, plezirs de specta-

cl “s &c. Or de tout cela il se forme
ttoe espèce d’équilibre antre nosgouts
Htn fait qu’il n’y en a point d’assez
binant pour nous ôter tous les au-

R 4 tres 3
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tres , là ou il n’y a point de passi 011
tous les goûts dominent tout à.tour»
tous les jours , & toutes les semaine*

Avec ce secours on n’est jamais art1'
porté trop violamant , & trop i° 113
d’un mème côté , on est toujours etl
état de réparer aiíémant la perted’ 1'11
piezir par d'autres plezirs , qui se p1'®'
santent , & d -éviter ainsi les regrets#
les ennuis.

Cète espèce d’équilibre fauve Ie5
sajes du ridicule des passions , il 1^
fauve des injustices Lc des malhe#
qui les íùivent.

Car par example , qu’est ce que 1’*'
mour ? Qu ’est ce que le jeu , lorsqu ’̂ 5
sont devenus passion, si ce n’est à®
goûts si forts qu’ils ne laissent plus d®
goût pour rien, si dominans qu’ils nO uS
j’ètent dans les plus grans malheurs*

Les goûts ménajez circulent (&{ii
s’uzer , fans causer de dégoût , &cort*'
me nos goûts ne font pas infinis
nombre , la circulation fupléeaup eti
nombre . Mais il faudroit fouvant ^
peu plus de privation des mêmes °^ '
jets , & étandre par conféquant
vantaje le cercle des plezirs innoíáns'

1
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La vie dissipée de Paris fait que les

giflons , & par conléquant les folies
ì  font plus rares à proporsion qu’ail-
«urs.

Il n’y a point , il ne peut pas y
Ross de vie qui soit toujours ramplie
Riquemant de plezirs . La  plus hú -*
le usc c’est celle ou il y a moins de
Rux & de chagrins à foufrir , plus de
Plezirs à goûter Sc  dans laquelle on
est contant de fa condition , & nôtre
Audition est un composé de tels biens
^ de tels maux , de telles commodi-
îez , & de telles incomoditez presque
Réparables les unes des autres.

Nous voions raremant la nécessité
R ’il y a que les desagrémans suivent
ta ntôt les agrémans que nous y goû¬
tons, K que tantôt ils Içs précédent:
plais cependant il y a presque tou~
î°urs une pareille nécessité qui les tient
Rfemb ’e , & quand on peut aperíé-
Rss cète espèce de nécessité on est
“'entôt consolé du mal qui est arivé.
Les plus fajes sont ceux qui conoíssent
e mieux & en plus d’ocaíîons la né-

Ce ssté de cète liaison des maux Sc  des
c^agrins avec les plezirs , & les agré¬
ons . R 5 Que
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Que le mérite s’atire de la ré

sion, c’eít unagrémànt ; Mais que^
réputasion atiré de l’anvie , de la tsi*'
dilanse, de la haine , de la péri écu'
lion c’est un desagrémant qui
louvant nécesiairemant lié avec Pagt*
ruant de la grande réputasion. Le
saje se condane sans pêne à peyer 1^
charges du benefice des qu’il vo^
qu’il ne peut pas poíseder l’un sasi5
s’aquiter des autres , & il se conse^
facilemant du mal par l’aquisision&
bien. Le défaut de sajeíïè vient ^
défaut d’esprit, avec un peu plus d’ef'
prit & d’atansion on ver roit la M'
ion néceíîàire qui est presque tosi'
jours antre les biens & les masi*'
Or les maux prévûs ne íurprenesi*
point , & font par coníéquant moisi5fansibles.



ér de Politiquet êrc . îSj

i article xlviii,
P R O P O S I S I O N,

\ Ae séjour des viles capitales ejl lè
; plus dézirable.
' EÇLERSISSEMANT.

1 Dans une grande vile on est specta*
- cle les uns pour les autres , & le spec¬

tacle ést un plezir, Dans la petite
vile les uns font à la vérité spectacle
Pour les autres , mais si l'on conoît
tout le monde, on est conu de tout
ta monde, & la vanité ne s’acomode

' Pas toujours d’être vû à toute heure,
k de tous cotez de ceux. qui ont de
ï’anvie, de la jalousie , ou avec qui
°n a quelque chose àpartajer . On est
Quelquefois fort aise de voir les autres
tans être vû , & voila l’agréable inco¬
gnito des grandes viles:■C’est que le
Plezirdu fpectacle ést joint à la grande
liberté de l’incognito.

A da Campagne liberté lans specta¬
cle , aux petites viles spectacle safís
liberté , dans les très grandes viles

com-
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comme Paris spectacle 8? liberté , aU
moins pour les particuliers qui n
point le plezir de la coqsicjérasion ^
goûtent les Magistrats ^ 8c ceux
ont de grans amplois.

ART . XUX. INPORTANÏ

PRQPOSISION.

11 est beauy il est glorieux de vaincs
ses enemis far la biensaizanfe.

ECLERSISSEMANT.

II n’est pas toujours si beau de vaifl'
cre que le peuple s’imagine . Caf
vaincre c’est faire du mal , c*est hurni'
lier . Or il n’est pas honête de fai sô
du mal à quelqu ’un , si ce n’éít po uf
éviter un plus grand mal à nos parant
à nos amis, à nôtre patrie.

La victoire est toujours éclatants,
mais elle n é̂st pas toujours louablf'
Sertorius a vaincu quelquefois , ma ,s
comme ses victoires êtoient contre f”eS
citoyens , loin d’être louables , e^eî
êtoient très blâmables.

Vaisl'
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Vaincre par la supériorité de for-

par Ja supériorité d’esprir, c’ést
to ujours vaincre. II ne faut vaincre

par nécessité, ií ne faut faire un
??1que pour en éviter , ou pour en
^ire éviter un plus grand , vaincre
etl pasianfe, en politesse, en récon-
°̂issaníê& dans les autres parties de
1 bienfaizanse: Voila du beau : Vain-

Cl'e de grandes dificultez pour pro¬
pre r la cessation de grans malheurs à
^ grand nombre de familles: Voila
^ très beau.

Mais la plus belle victoire , c’ést de
Minore nos enemis Sc de les faire
êsser de nous hair par nôtre atanr

‘‘on à leur procurer des bienfait*.
■Alors ils com manient à ne nous plus
Couver haïssables, & puis estimables,
èt anstn aimables , & voila les Vic¬
aires les plus précieuses Sc  les plus
belle,.

A R.-
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ARTICLE L.

A MADAME DU TOlt

Sur l’éfet da bon vin fris ayec tno$ '
rafion.

.Pouf vous. antretenir » Madam e>
dans cète humeur gaye & peu soucie 11'
ze qui vaut mieux que la grande sot"
túne de Madame de Louvoi * je veu^
vous dire un Apophtegme digne de3
Modernes , un autre auroit dit des A11'
ciens , mais vous íàvez que je fuis nf*
peu moderne , depuis que j' ai comp1'1/
que nous pourions bien avoir ajou^
nos lumières à; celles des Ancien 5'
L’ Auteur de ce bon mot, c’estM1'*
vôtre Pere . Nous dînions l’autre jo?1
à St. Gloud chez Mad e. de Quinti 11
dans ce pavillon si charmant qui eûf a
bout du mail , il trouvoit le vin de- côt^
Rôtie , & le vin de Champagne fort à
son gré , il en etoit plus gai : Nouspa 1"
lions , le Verre à la main, de la traduÇ'
sion que M . Dacier â faite de quef
ques morceaux de la filozofie de Platon1
Tenez , me dit il â Monsieur l’Abéj
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etl  choquant le Verre, le bon vin donne
Ce lu - la Blozofie promet, & éfective-
^nt les derniers petits verres de boa

étoient de véritables petites prisés
^ ioye , & de gayeté.

art . lî . important,
? ROPOSISION.

L goût de la vanjanse est un goût ifam
ame petite (d vulgaire.

ËCLERSISSEMANT.

. Le plezir que l’on sent à faste,sel**
tlr  du mal à celui qui a pris plezir à
?°us en faire fantir , ç’ést le plezir de
a vanjanse.

C’ést un plezir qui ne dure qu’au-
^nt que le reíîàntimant , autant que
^i 'e ]a douleur de la blessure qui est
?Ne forte de maladse; Car une ame
b!çsseé est une ame malade, & le ple-
?ll'de la vanjanse prouve une ame qui
°Ufre.
, Ï1 est d’une ame mal faine de garder
0lìg tems ses maladies.

La
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La vraie grandeur c’ést de voir

injures que Ion nous fait fans être seP
à la sentir douloureusement.

U est de la Nature de les íàntir 0
peu , il est de i’ame supérieure de Ie
pardoner , & de les oublier.

Ceux qui fe plaignent exercent ufl6
forte de vanjanfe , s’ils pouvoient pl^ >
ils feroient plus. ^ .

Ceux qui fe vanjent prouvent à
vérité leur pouvoir , mais ils pro§
vent ancore mieux leur inpasiantë?
leur colère , la pauvreté , la petite^
& la foibleíse de leur ame.

C’ést une marque de grande pP'
vreté , & d’une grande dizète de pP
zir , que de fantir le ple/ir de lava 11'
jan se. Ancore si on n’y êtoît pas pl^
lontems fansible que le sont les anses1*
qui sont bientôt guéris de leurs blesiP
res par l’arivée de plezirs nouveau ^’
mais dans le commun des hotnnP
vulgaires , l’ame blessée fant plus ïon'
tems fa blesiure , & par coníéqua^
fant plus lontems le plezir de la va 11'
janfe , cela vient de la constitusion
chetise 8c méprisable de la manières
panser de l’eíprit , qui dans la mauva^
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^ducasion n’a pas apris à mépriser & à
Pardoner les injures.

L ’homme fort bienfaizant voudroit
jWe du bien à tout le monde , Sc de
*a il fuit que celui qui veut l’ofan/êr
115 le conoît pas , 8c le prand pour
Cl autre . De là il fuit que l’ofaníé
doit dire : Ce n’est pas l’homtne bien-
^aizant , ce n’est pas moi que l’on a
voulu ofanfer , ce n’est don q pas à
îîioi à me vanjer d’une injure qui ne
s’adressoit pas à moi : Voila du grand
Hue l’on pouroit aprandre & prati¬
quer dèz la jeunesse.

C’est un grand avantaje de laisser
Çx autres leur malice , de ne dévê¬
tir point méchant par contagion &
de résister au plezir de la vanjanfe qui
Coutume à être petit avec les petits,
léchant avec les méchans.

On devient bientôt méchant même
P°ur les bons quand on est acoutumé
à être méchant pour les méchans.
. J ’aurois mauvaise grâce de vous con¬
cilier de ne pas sentir une injure que
~°us sentez , mais je puis vous répré-
^oter qu’il y va plus de vôtre gloire

de vôtre intérêt à ne vous point
Tome XIÏ. S vanjer
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vanjer que vous vanjer , vous aug'
mantez vôtre gloire en ce que voUs
montrez une grande supériorité
force. ,

Vous  travaillez pour vôtre intes^
en ce que vous ne donez point de
nouveau sujet à vous faire une nou¬
velle injure.

C’est acheter le plezir bien ch#
que d’engajer fortemant quelqu’un jj
npus ofanser très sansiblemant , & ^
user de représailles très fâcheuses.

Je puis vous représenter même qu *
force de suporter paiíìblemant une in¬
jure on en vient à la moins sentir , $
Ja douleur s’évanouit.

Une autre chose que je puis ancoff
vous dire c’est que l’qn peut venir /1
ja société avec certaines réflexions se¬
rres fur ce que l’on doit atandre
hommes , qui vous ampèchent d’étr®
surpris de leur mauvais procédé , ^
qui vous ôtant la surprise , vo}lS
épargnent la profondeur de la blessu¬
re . On peut avec ce régi me de ré¬
flexions se former une constituísonj
robuste qu’elle égale la bonne con#1
îuíìon naturèle qui fait que les injme

■ ^ cou-
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C°ulent sur vous comme ì’eau fur la
j-oìie cirée , ou comme les traits sere¬
touchent sur une cuirassé.

Si yous avez réceu une injure fai-
ks. samblant de ne l’avoir pas aper>
^Ue, ou excusez la, & la diminuez,

j Jfin que célui qui vousl’à faite ne
! ‘°nje plus. à vous çn taire de nou-
1 Vêles.

ARTICLE LII.

PROPOSISION.

^ considérer la plupart de ceux gui se
ruinent on trouve que le dézir desplé-
zirs des sens , ou lu crainte des dou¬
leurs coûtent moins que le dézir des

I pìezirs qui vienent des difcrantes glo¬
rioles, ou de la crainte de paraître,ou,
plus pauvre ou moins riche quel 'on m
^eut paroître,

EÇLERSISSEMANT,

Le là il fuit que si dans nôrre Edu-
Cafion on nous infpiroit du mépris
^°Ur les dé panses qui n’ont pour bût
^ed ’éviter la íòte honte de n’ètre pas

S 2 si richç
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íì riche qu’un autre , ou de se procu¬
rer Je plezír de Ja gloriole mépris'
ble d’être réputé plus riche qu’un au¬
tre & d’avoir une maison meuble?
plus richement , un équipage p^
grand , plus riche , on randroit Ie*
hommes beaucoup plus modérez ^
plus raisonables dans leur dépanse.

REFLEXION POLITIQUE-

De là il fuit qu’antre les instruxiou5
principales que le Conseil de l’EdU'
casion doit doner au Précepteur , tìíi
doit leur récomander d’inípirer à leu»5
disciples du mépris , tant pour les dé¬
férantes glorioles , que pour les hon¬
tes sotes , ridicules , & mal fondées»
mais beaucoup d’estime pour la bieU'
faizanse.

ARTICLE LIIE

P R O P O S I S I O N-

II n’y a point de quart d' heure oU
l’on ne puisie éclairer son esprit , 011
par la lecture , ou paj la méditaíiou,
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QU par la conversation. De même il
U*y a quasi point de quart d’heure on
l'on ne íè puiíïè demander : Ne puis
Jfe pas augmanter Je nombre de mes
axions de justice & de bienfkizaníè,
íoit à l’égard des abfans , pour tel,
Pour telle , pour le publiq , que puis
Ie y ajouter comme parant , comme
Uiaître, comme domestique, comme
Uiari, comme ami , comme voisin,
comme citoyen.

Art . LIV. 1NPORTJNT.
P R O P O S I S I O N.

Le plus saje est le plus docile.
EC .LERSISSE M A NT.

C’est une partie de la íâjetlc que de
^garder comme simplemant provisio-
Uèles les opinions fur les quel es il
U’ya que des vraifamblanses, &point
'̂expérianfes ni de démonstrations-
. J’ai tant chanjéd’opinions fur la Fi- .

*’que , fur la Morale , fur la Politi¬
que, & particulieremant fur le véri¬
fie prix des grandes fortunes , des

S 3 grandes
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grandes places,j dé la grande réputa¬
tion , fur le vérit&ble prix , ou des
hommes, ou des femmes estimables»
que je croj qu’il ■èst de l’homme faje
de n'avoir guères que des opinion3
provifionèles, avec lesquelles on doit
tenir toujours une porte ouverte à la do-
ctlité , &par eoníéquantàla vérité. &
j’ai quelque mérite distingué des autres
c’est que je fuis un peu plus doCÌle
qu'eux fur ce qui ne m’est pas dé¬
montré- Je n’en fuis pas moins fer¬
me , jusqû’à cé que l'on me montre
de meilleures raisons pour l'opinioU
contraire.

II est de la íajeíîê d’écouter avec
beaucoupd’atâníìon les raisons de  toU3
ceux qui ont des opinions contraire3
aux nôtres , & de les faire valoir au¬
tant qu’elles le .méritent , .quelque¬
fois on paíîe à leur avis avec docili¬
té , íòuvant on demeure dans Je sieU
avec fermeté ; Mais cète fermeté n’ey
que provisionèìe jusqu*à ce qu’il $ i
atrapé une .évidanfe parfaite, ou uue
conformité avec.ce qu’on peut apèso1
Raison Univeríele , ce  qui est ast*e^ !
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Ainsi il peut dire asies sauvant à

Cg ux avec qui il dispute . Je ne suis
Pas ancore  de vôtre avis fi voila ce
$ui m'en apeche: Je ne fuis plus  de vô-
*re avis par telle raison : Je ne fuis
,ayis telle opinion que par provision  $
J Sqti'à ce que quelqu'un d'un esprit plus
ek'vé que le mien me fajse chanjer d'avis
*n me fezant monter par dégrez à son
Point de vice.

REFLEXION POLITIQUE.

. On devait aprandre aux écoliers
^ns les Colèges ces diférantes ma¬
ires de converser , de disputer po-
'toent & avec docilité . C’est un

Nnt important dans l’éducasion que
J Conseil des Coleges doit récoman-
^r aux Regens , & aux Répétiteurs.

S 4 AR.TI*
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ARTICLE LV . .

ASTRONOMIE.

Extrait de la pluralité' des mond&
de Huguens , &c.

La dìstanse de la terre au soleil»
selon Caííini 33 milions de lieues , íf'
Ion Huguens 36 milions de 2282 toi'
ses & de 25 au degré.

Le Diamètre du Cercle que no$
fezons en un an autour du soleil ^
donq de 72 milions de lieues d
nous somes plus prèz des étoiles so£ éS
en été que sex mois après. Cepa s/
dant ni cet aprochemant , ni
éloignemant de 72 milions de lieííe
ne nous est pas sensible même ave
nos instrumans . Les étoiles fixes po°r
être plus proches de nous ne nous eí)
paroi sienc ni plus grandes ni py
éloignées de leurs voisines que ^
étoiles qui sont plus éloignées de noíi
de 72 milions de lieues . ,

On a mesuré la vitesse d’un boU‘̂
de Canon de 26 livres de baie p^ .
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^iíéranse du tems antre la lumière du
Canon & l’èfet du boulet fur une mu¬
tile . C’est la plus grande vitesie
8ue nous ayons.

Une des grandes & des plus écla-
!?ntes étoiles , c’est Sinus . Or pour
lavoir combien nous en somes plus
^oignez que du soleil, si nous le íu-
Posons aussi grand que le. soleil.
, Un petit trou de la deuxième par¬

tie d’une ligne ou d’une 144e partie
^un pouce , fait dans une lame d’a-
c'er mise au bout d’un tuyau ne fait
voir le soleil que de la grandeur de
Sirius , c’est à dire la 2,7644e partie

soleil.
, De là il fuit que si l’on fupose Si-

6us égal en grandeur au soleil, il faut
qu’il y ait d’ici àSirius 27644 fois au-
ta nt que d’ici au soleil.

Il faut 2 y ans à un boulet de Ca-
^ >n pour faire 36 mil ions de lieues.
Uonq il faudra 691600 ans à ce bou-
*et pour ariver à Sirius.

On compte ordinairemant mille
vìnt deux étoiles avec les yeux , mais
av ec les Télescopes on en découvre
Plus de dix fois-vint fois d’avantsje,

S y dont
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dont plusieurs du même côté de Sj*
ïius íont auíïï loin de lui qu’il eL
éloigné de nous , & aparamant que u
nous étions dans quelqu ’un de IeU l5
tourbillons nous en verrions ancoie
d’autres en pareil éloignemant.

La terre dans íòn mou vemâ^
anuèl autour du lòleil de 216 milioU5
selon Huguens , fait par jour plus &
six cens mile lieues , ôcen uneheu |fl
25000 lieues , & 416 lieues en uUe
minute.

Un boulet de Canon ne sauroit fa1'
re plus de 2600  lieues en 24 heui' eS'
Ainsi la terre va plus de 150 fois pl^
vite que ce boulet de Canon.

Sous le psralèle de Paris la tei‘ ie
dans son tour journalier fur íòn
fait 5500 lieues , & va ainsi plus vi te
qu ’un boulet de Canon.

L ’efpace d' un batemant d’artére â
un autre dans un homme de 50 arlS
qui fe porte bien est à peu près u*1®
segonde.

Un boulet de Canon sait plus "
cent toiles par segonde & deux lieú eS
6c demi par minute , & feroit 150 he^
par heure , 3600 lieues en un joui"?J*

14000 par an. ^
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De la terre à Saturne trois cens

,°'xante milions de lieues , c’est adiré
j!1* fois plus loin que de la terreau

fc

Du tems d’Hiparque il y a 1820
l’étoile polaire étoit éloignée du

°le de la terre de 12 degréz 24 mi¬
xtes , & n’en est présentemant éloig¬
ne que de 2 degréz 20 minutes , dans
?X mile ans elle nous paraîtra éloignée
^ 45 degréz . Ce Cercle se fait en
^îooo ans.
v Le plus petit éloignemant de la
^Une félon Huguens , c’est quatre vintdil’X mile lieues.
. Mercure n’est qu’à douze milions
^ lieues du soleil.

Les habitans de Jupiter , & ancore
Mus ceux de Saturne ne sauroient
v°ir la terre , parcequ ’elle est pour
6l'x trop près du soleil , aussi bien
^e Venus,
, Le Diamètre du soleil est uti demi
êgré , & cent onze sols aussi grand

celui de la terre.
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REFLEXIONS.

iL

Si ces dix mile étoiles que 1on 0 t
couvre avec les grans Télescopes sc1!
des soleils , autour de chacun desq ue
tournent , comme autour du nôtí e’
seulemant seize planètes qui soyent ^
bitées , cela feroit plus de cent soî ,
te mile mondes comme le nôtre , ' ,
uns plus grans , les autres plus Pe.
tits , & si un habitant poíé dans .
planète la plus éloignée de nous , ^
ancore autres dix mile soleils qui
tienent dans leurs tourbillons aUtsc
cent foix ante mile mondes comrne
nôtre , que fera nôtre monde , nôtl -
terre en comparaison de tous ces moíl
des , de toutes ces terres?

Cète presque infinité de 'monde5 >
& d’habitans de ces mondes est
pansée qui jette dans l’admirasioo
Pimmansc étandiie de l’univers , #
la Puiflanse , & de la SajeíTe i»6sc
du premier Etre qui les a créez ,
qui les gouverne . , e

Mais une des choses qui me
dans la plus grande admirasion dc ,
Sajeíîè j de íà Pnifiansc, &de íà bon^
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c'est qu’il nous ait doué les moiens de
t!íésmer ce vaste espace qui est antre

! nous & Sirius , & qu’il nous ait don-
un organe assez délicat , & un mi-

‘‘eu assez transparant pour nous faire
^Perlévoir de lì loin & feuremant Pan-
^ 'oit ou est cet astre , & des Téles¬
copes pour aperíévoir d’autres astres,
à titres soleils aussi éloignez de lui
'l'fil est de nous.

Ainsi nous voions avec nos yeux
objet , pour ariver auquel il sau-

?roit près de sept cens mile ans à un
°0ulet de Canon , & avec un Télef-
c°pe nous voions d’autres soleils, aux-
^els pour ariver il faudroit prez de
^atorze cens mile ans a ce boulet de
Canon. Or de quelle petitesse est
^tre terre en comparaison de tous

ÎJs espaces , quel petit nombre d’ha-
b, tans en comparaison des habitans de
Cç nt soixante mile autres terres.

Réflexion Morale.

,11 est certain que nôtre esprit croît
? s’agrandit par les considérasions
"êquantes de ces gransobjets , &que

nous



%86 Ouvrajes âe Morale
nous en trouvons les intérêts 6s 1®
terre d’autant plus petits que nous Ve'
nons de considérer l’extrême grande 111
des autres objets . Nous lomés bi elJ
petitis dans ce petit coin de l’univers?
niais une considération peut beaucoup
nous consoler dans nôtre petites*2'
C ’est la considération des conoiss111'
sos exactes de tous ces mondes , ^
de tout ce qui s’y sera paísé que n0^
aquérerons tous les jours avec graflû
plezir durant toute l’cternité . .

Car puis que nôtre esprit par **
nature durera autant que ces soleil5’
Lc ces terres dureront par la leur , ^
que Dieu est tout puissant & tï<js
bienfaizant . Pourquoi le plezir
curiosité que nous tenons de lui
dureroit il pas toujours pour ceux d?1
auront été bienfaizans dans cète ^
passajére pour l’imiter & pour ^
plaire ?

Réflexion Politique.
Pourquoi dans l’éducasion des gfl)'

sons Lc des filles ne leur répété t’0^
pas , Lc ne leur fait on pas répéts

t
I t
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^Uvant ces grandes raagnificeníès &
ces grandes libéralisez du Créateur,

qu ’ils ne puiiïént plus les ou¬
blier?

ARTICLE LVI.

^ur la Tolèranse des deux JìJlêmes
fur la liberté

J5ai conu Mr . Nicole tandis que j’a-
°̂ìs une maison de deux cens livres

j11 Faubourĝ t.Jaques vers l’ani <58(5.
r l’ai vû deux on trois ans toutes les
Raines.

Il demeurait à la Crèche dans mon
Cartier , & comme il aimoit ies nou¬
ées , je lui disois celles que j’apre-
fois chez Mad . de la Fayette . Je lui
,e*ois quelques objexions fur les efiais
p morale , Lcj’etois plus contant de
j.0íl  esprit que de celui des autres Jan-
en istes que je voyois.

Comme il avoit plus d’efprit qu’eux
. êtoit moins Janséniste que les au-
re.s , & il n’aimoit pas télemant ses
Pmions , ou ce qu’ils apèlent la vé¬rité
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lité qu’il voulut soufrir l’exil poUl
persuader les autres . ^

e"

Mr Arnaud de ce côté Iàétoit pj
petit esprit , & par coníéquant P1,1*
zèle pour les opinions , c’est à ^
pour la vérité , pluscourajeux cpirt1
îes enemis de íâ vérité . Il haissoit IL-
JV- O VUVUl »» V1V* 1U. Vwill . V' * 11 llttlil '-' - - .

Jésuites autant qu’Annibal haiíToit}e
Romains . Mr . Nicole plus timi^ j
Lc par coníéquant plus saje étoit^
venu un peu tolérant . ,5

Comme il íavoit que j’étudiois al°!5
la Fizique & la Morale , il n’à jaP1̂
íonjé à me faire Téologien , ni
niíle , ni même à me soupsoner

j’avois un frere Jésuite , que j’a^1
fait mes études dans leurs Colég^ j
que je voyois des Jésuites , & que 1
toìs de l’opinion deMolina , mais sl0
de parti moliniste.

11 avoit vû de trop prèz Mr - ^
naud , M r.Pascal , Mad . deLong tì  .
ville , Mad .de Treville , & les aut.1 ^
Jansénistes pour les admirer , il m’ esI
dit certains faits qui me le persuades’

mirateur.

ib
ttkk
Hi
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tre son espion quoi qu ’il seut biend ^ ^■ot5

Síèfectivemant celui qui a le plus o ^
prit est nécessairement le plus Pet 'j^ d'
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J*admirois alors ses ouvrajes , &

tx du P. Malebranche, mon esprit
a pi'is de l’acroissemant, je voi bien
3u’ils surpassent leurs pareils, mais
j” le voi préíàntemant íàns les admi-
>l- ’Auteur de íà vie m’a confirmé
^8 l’opinion ou j’étois que Mr . Ni-

c°le n’étoit pas en 168Z dans les mê-
fs sàntimans que son ami M. Ar-
?aud sor Je sistême de la grâce & de
^ Hberté, mais je fuis persuadé qu’ií
1)5 chanja d’opinion que vers lé tems
P , Iaifiànt Mr . Arnaud à Bruxelles
tpé de ses vastes projets , il suivit
^ son côté Je dessein de faire íà paix
f ticuliére avec l’Archevêque de Pa-
l|S> afin dé vivre tranquiie dans eète
fndevile ^ fans se mêler dorénavant
ÌUed’écrire des ouvrajes de Morale

ne fussentd’aucun parti , qui con¬
fisent à tout le monde & qui lui
portassent quelque profit $ & il y
fssit.
- Je ne sai s’il ne dût pas son chan¬
tant d’opinion aux pênes que lui
,4Usa son exil volontaire , aux crain-
^ perpétuèles dont il étoit assiégé

Tome XII.  T avant
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avant que de sortir de Paris , & â ^
quelques réflexions fur le peu de jn?' 15
tiee qu’il y avoit à se.persécuter : M alS  F
je croi qu’il dévoit la modération # ti
le peu de zèle qu’il eut dépuis pOl]1 *i
son parti à son tempéramant timide ? ®
plútôt qu’à son nouveau Alterne sus ^ a
liberté , lequel reíTambloit à celui d^ 1<1
P . Malebranche , qui reíTambloit 1°' c
même à celui de Molina , lequel í'eK
sambloit à celui des Peres Grecs , q111 }
reíTambloit à celui des Evangélistes ^ í1
de St. Pierre , qui reíîàmbloit à cel̂ F
de Cicéron 8c des anciens Acade' r
miciens . , r

J’ai antandu dire , & je le crois0'5
facilemant que le ststême des Janjs' F
nistes est le même que celui de )an>̂ ^
nius , qui d’un côté reíïàmble for*^ F
celui de Calvin , à celui de
met , & à celui de St . Augustin , j
reíTamble fort à celui de St. Paul , fl llJ  ‘
reíîàmbloit à celui des Stoïciens. .

Ces deux flstêmes généraux Aïs / 1
liberté ont toujours été l’un malgJ5 1 .
l’autre dans le monde & dans
se , & l’on devroit les y laiíîèr , 6 1°̂ M
y tolcrer pour conserver Ja paix anj1 1
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hommes qui vant bien mieux qu’u-

^ guerre qu’ils se  feroyent en vain
P°Ur établir parmi eux une uniformi-

perpétuèle qui pouroit bien être
lr] po(îible j & qu’inporte dé l’unifor-

pourvû que les hommes ayent
jjpi'isà se  toi .Ter mutuélemant fur la
î 'ranfe de leurs goûts & de leurs
°pinions.

Rien n’est plus raiíbnabíé que la
î°léranfe, le même-homme vieux né
âge pas j ne goûte pas comme il ju-
8eoìt,comme il goutoit jeune. Or bla¬
serons nous nos anfans de ce qu’ils
^ font pas vieux comme nousP

L’intoléranfe est le vice des deux
Partis, & ce qui constitue l’homme
^ parti , c’est le zèle déraifonable
]P?ur son opinion , pour là vérité. C’est
intolèrâufe, & la períécusion active
eHe qu’étoit celle de St. Paul contre
es  prémiers Cretiens.

Ca tolérante des défauts est la prê¬
tre vertu de la société,

i .. A l’égard des deux sistêmes fur la
iberté il y a des incompréhensibili-

des deux côtez , comme dans les
sistêmes de la diviíìbilité, & de

T 2 U
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la non- divìjibilité de la matièreà
fini , faut il donq s’égorger dura st£
tous les siècles, parceque les uns sa'
comodent mieux d’une incompréheiY
sib/iité , les autres d’une autre ? ^
quoi peut servir la vérité si elle
nous sert à être plus bûreux dans cè'
te vie , & à nous assurer un bonheuf
fûtur . Or la haine, & la malfaizan'0
mutuéle , peut elle jamais être le moi gl1
de plaire à Dieu , & d’en obtenir ^
Paradis.

On a dit ancore avec raison : Ce'
lui qui ne sait pas dissimuler, ne f®1,
pas régner : Mais la maxime : §$
ne fait pas tolérer ne fait pas vivs11
n’est pas moins inportante.

Les petits esprits à l’égard &
grans esprits ne íònt que des anfa> ,s’
à qui il est permis de panier en ^
fans. On peut mépriser la manié1/'
de panser des an sans, mais il fánt •
tolérer , & la plupart des hornl^
restent anfans fur certains artic‘e

Atl 'í
toute leur longue vie. On peut e11'
méprisable par certains cotez, & e£1t
fort aimable par d’autres. On pef
être fort estimabled’un côté , & e-

mép‘r



& de Politique , &c.  293
^éprizable , & même trèz injuste , &
!l-ès haiíîàble de l’autre . Cepandant

faut vivre avec tout le monde,
^ilist le principal lien de la société,
c est la toléranfe mutuèle dans la so-
*̂eté , & la toléranso des défauts des

!u]'ets dans celui qui gouverne est fa-
lîe , lorsque ces défauts ne détrui-
îènt point la société. Or des erreurs
^Utuélement tolérées avec politeíïe
116 détruisent jamais la société.

Réflexion Politique.

b C ’est au Conseil de Pintérieur du
Royaume à récomander sortemant
îux Ecoles de Téologie la toléranse
Polie 5r mutuéle , qui puiífe toujours
c°nserver la charité bienfaizante mu-
joéle antre les opinans qui ont la II-
Oerté de se contredire.

1

T 3 A R-
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ARTICLE lvix,

Sur VEducafion DomeJHque.

OBSERVASION l-

Les trois habitudes les plus inpo1'tantes dans Péducasionc’est Phabitud6
à la prudanfe , Phabitudeà la justice’&Phabitudeà la bienfaizanse. .

Je ne parle ici que de Phabitude/
la prudanfe. Or on peut,pour foh1'
fier cète habitude , fe servir de diíe'
rantes metodes : En voici uue gefle'
raie , & dont on peut faire ufaje
tout , tantôt dans la chambre , tafl'
tôt à la table & à la promenade, tE
tôt en particulier , tantôt en pressé
(Pautres persones.

Elle consiste à faire à Pansant
verses questions qui l’obligent à col*1'
parer deux choses de même efpé ce’
ou deux eípsees de même genre , 0,g
deux hommes du côte du mérite ^
même efpéce : Par example Mt- Jv
Prince , à Mr .de Turenne fur laë^ li
î’ç : Cezar à Alexandre fur l’util^
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âe leurs antreprises par raport a leur
Patrie : Un ouvraje à un ouvraje par
la port à leur beauté , à leur agré¬
ant , & surtout par raport à la plus
§l'ande utilité publique : On peut de
lî) éine comparer un jeu à un autre jeu,

. p'te étude à une autre étude , & tou-

» ì°Urs par raport à leur utilité &à leur
, agfémant.

Cète metode est utile . 1. E .n ce

1 Welle sert à apliquer Pansant un peu
Plus long teins fans que l’aplicasion

- lui conte.
2. En ce qu’elle servira au Gou-

; verneur à mieux conoître les dégrez
He plezir ou d’aversion que Pansant a
Pour certaines choses , & par coníé-

; 9pant à deviner les moiens de le mieux
diriger , tantôt par la crainte , tantôt

' Par Pespéranse vers son plus grand
bonheur , & vers le plus grand bon-

, beur des autres.
1 3. Elle douera ocasion au Gouver-
! ^eur d’établir des principes de décì-
î Hon pour faire décider Pansant avec
- la ifon.
i 4 . Elle obligera Pansant de lier plus
; *°uvant fa décision avec ses principes,

T 4 5.Elle
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5. Elle donera ocasion au Gouvs^

neur de loueu Pansant quand il aul̂
bien lié sa décision aux principes , ^
lors qtPil aura bien décidé. Os ^
louanje du fuccez dons du couraje pot11
s’apliquer ancore davantaje une auti'e
fbis , & c*est de Paplicasion suivie quá
dépand la justesse & la pénétration,
en un mot la force de Pesprit.

6. Il faut que les choses à compa'
rer avent quelque chose de fansi^
pour les anfans qui n'ont pas ancoie
douze ans s, mais bientôt prés 0a
pourra lui faire comparer des cho^ 5
moins fansibles , comme un hointf1?
illustre à un homme illustre , ungra^
homme à un grand homme , une fa 15'
taníè des anciens à une fantanfe
modernes fur le même sujet , une bel1?
axion à une belle axion de mémo
pèce , une antreprife utile , à une ^ '
treprise à peu prèz égale mant utile ?
la patrie dans la meme espèce , olJ
dans diférans janres.

7. En promenant ainsi l’eíprit p?
Pansant fur la valeur & fur PutiH^
de toutes les choies de la vie on l*jj*
aprandra iníânsiblemant le véritéson*
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1 Prix de beaucoup de choies , c’est à
* dire une partie de la prudanse , oq
2 du moins la maniéré d’en juger avec
1 ftieíîè , ce qui après les habitudes à la
1 Pratique de la justice & de la bienfai-
' tarife, est le principal point de l’édu-
' casion.
1 Cète conoissanfe du véritable prix

de chaque chose par raport à l’aug-
mant.sion du bonheur peut beaucoup

: servir dans la pratique de la prudaníè
dans les intervalesou l’ame n’est point
Malade, ou agitée de passions, car
^lors les dégrez de nos dezirs & de
fios craintes se  règlent fur les idées
Sue nous avons prises delavraiegran-
deur des biens & des maux que nous
Peuvent causer lesdiférans objets, &
c’est ainsi que l’on peut aler faiemant
aUdevant des passions,qui ne font ex¬
travagantes que parceque nous sommes
5siez sots pour prandre des idées de
U grandeur excessive des mauxàcrain¬
dre , & de la grandeur excessive des,
biens à espérer-

8. Cètç metode lui aprandra à exa¬
miner, à pézer le pour , & le contrç
*Vant que de répondre , & cet exa-

' T 5 mça.
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xnen préliminaire est une autre gran¬
de partie de l’habitude à la prudanfë*

9 . II íera bon que tantôt le pré¬
cepteur , tantôt le Gouverneur éta-
bhíîènt la question , les raisons de
douter , & les principes de décision*
On a besoin de répéter souvant ao^
anfans , mais il faut varier les maniè¬
res de répéter,

10 . Les hommes ont du plezir ^
être pris pour juges , C’est une mar¬
que d’estime que résoit Pansant qu®
l’on fait juge par des questions . Ased
la metode par elle même est agréa¬
ble , & il faut , autant qu’il est possible,
que l’iducasionfe íàsiè avec le fecoui'5
de l’agréable.

n . II feroit à propos de faire ic!
diverses aplicasions decète metode ses
diverses matières , mais ceci est fa/*
pour un précepteur homme d’efpri*
qui fera beaucoup mieux que moi ceí
aplicasions , parce qu’il est en exer¬
cice , & que je n’y fuis pas. Ceci se'
fit pour lui en douer la première idée,
c’est à lui à la perfexioner & à la mé¬
tré en pratique,

o b-
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OBSERVASION II.

L ’autre jour à table , un jeune Prin^
Ce  demanáoit à ion Gouverneur , la-
9uelle des deux; chiennes dont on par¬
oit étoit la plus belle . Je fuis bien

^us dire , lui répondit il , celle qui me
*ait plus de plezir à voir , c'est à dire  ,
Celle qui est la plus belle pour moi , mais
Ie ne puis vous dire laquelle doit être re¬
tardée de tout le monde comme la plus
^lle , C ? c est pourtant ce que vous
Coudriez savoir.

De sorte , ajouta t’il que fi je ne ré-
P°ns pas à vôtre question: C ’efi; qu©
chacun a son goût fur le plus 8c  le
Oioins beau , fur le plus & le moins
Agréable, fur ce qui fait plus ou moins
de plezir , & que je n’ai aucun droit
déjuger que le sien ou celui d’un au¬
be soit préférable au mien , s’il n’a
Pris les voix de tous les conoisseurs s
êc s’il ne fait de quel coté est la plu -,
l'alité des voix , ce qui n’est pas prati-
Oabl e.

Si vous me demandez : Laquelle de
chiennes est la plus belle pour moi,

■Ie vous répondrai fans beaucoup heíi-



300 Ouvrajes de Morale
ter , & sims crainte de me tromp er
ni de tromper personne: C'est la bl^
ebe,  car alors je ne rands temoignage
que du degré de plezir que j’ai à &
voir. Je ne dis que ce que je sens,
que ce qui se pasiè en moi lorsque}e
les vois toutes deux. Ainsi je ne pi'e'
tans point que mon goût doive êtíe j
aprouvédesautres : Au lieu que si je
diíòis: La blanche est la plus belle, oU

je trouve que la blanche est la plus bellh
ce seroit juger que vous devez la troti'
ver ausii belle que je la trouve , Ce
seroit prétandre vous assujétirà moi1
goût , ce qui seroit contre l’équité #contre mon intansion.

Je ne croiois pas, dit le jeune Prifl'
ce vous faire une question si dificile>
refoudre. Si elle est dificile, dit se
Gouverneur ; C’est qu’elle tient preS'
que à tout , par example, si vous me
demandez lequel de ces deux ragotft9
est le meilleur, je vous répondrai fin1*
pêne , non pas ; Celui là est le meilU&
tout court , mais modestement celui$
est le meilleur pour moi, &alors je n’o'
fanse personne de ceux qui ne íôo*
pas de mon goût : C’est que par M?
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^ponfe tout le monde volt que je ne
flétans point que celui qui ii’est pas
,e mon goût ait aucun tort de n’en
etl'e pas.
b pépuis ce tems là quand le jeune
*»'ince demande à quelqu ’un . Le ra-
í°ut est il bon , celui qui répond qu’il

excelant ajoute toujours : Pour moi
^ on rit & cepandant on prand une
habitude à la poli teste , à la modestie,

à la justesse, íòit dujugemant , soit
^ l’expreífion.

ART. LVIII .IMF  ORTANT,
CONTRE LE CHISME.

Un Docteur de Sorbonne exilé
c°tnme Moliniste períécuteur qui cher¬
té à faire un Chisme dans l’Eglise

France fit inprimer en 1736 deux
Nouvel es Letres pour montrer que
sous les Catoliques dévoient traiter
^’excomuniez , & éviter comme pesti-
^érez , même à l’Eglise & ailleurs tous
Ce ux qu’ils croient Jansénistes , &
Ppoíàns à la Constitujìon Unigenitus, &
Ie ne sai pour quelle raison il mit dansle
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le titre de ces letres qu’elles étoie^de Mr. l’Abé de Saint Pierre.

C’est un de ces fanatiques qu’ 011

peutapèlerBoutefeux , qui voudroie^
exterminer par un beau zèle tous cet$
qui n'ont pas le bonheur de panf^
précifemant & en tout comme eux.

Mr . l’Abé de Saint Pierre croit
contraire que rien n’est si récornant
aux hommes par la Religion que P
justice à la clharité bienfaizante po'Jf
plaire à Dieu , & soutient par conté'
quant que non seulemant nous devofl5
avoir de la pasianfe> Lc de l’induP
janse pour ceux que nous croyois
dans Perreur , mais que nous devofl5
mêmes leur procurer du bien , k Ie5
traiter comme nous voudrions en éti'*?
traitez s’ils étoient les plus forts, 8c  s’êfort defandu dans le monde devoir elt
part à de si horribles écrits.

Cépandant un Religieux hom^ 0.
d’éfprit , mais dans cCte erreur , quy
est beau de pratiquer la persécutionl;1
diverses manières par zèle pour la vér líe
fitl ’autre jour complimantà Mr . l’A^
de Saint Pierre , íur la maniéré él°'
quante &savante dont ces deux Letr^

font
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[ont écrites : Mon Pere, lui répondit
! 5je suis très éloigné de ropinion de ce-
fi qui à écrit ces Letres persécutantes
y JédiJteuses. Je fuis à la vérité de
opinion de Molina fur la liberté , mais

n°n pas molinifte : C'est que c'est un ter-
de parti . Or la charité biensaizante

*0 permet jamais d 'être d 'aucun parti ,
qui ne vise qu' à l 'union , qu'à la

faix , qu'à la tranquilité dans PEtat &
dans VEglise.

Mais Monsieur , dit îe Religieux
*°i't étoné : Vous abandonez donq quel-
Pesois les intérêts de la vérité : Oui mon
^ere,  dit Mr . l’Abé de Saint Pierre,
Ie les abandonne toujours '& volontiers
hrs qu1 il s'agit de conserver les intérêts
de la justice de la charité biensai-

nte.
C'est que la vérité ne se noyé jamais ,

0íîa beau la plonjer, elle surnage, elle
révient toujours fur l’eau , au lieu que
la  justice ist lA chanté biensaizante se
tordent toujours par la haine , ( -? par
ês persécustons mutuèles & injustes qu'ìn-

spire toujours Vejprit de parti à tous
Ceilx qui se font honeur cl'être fort zé-

pour leur parti.
T.es
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Les erreurs de nôtre prochain , aj 'o®'

ta t ' il , (ont des défauts , mais ils f or>’
involontaires ; Car nul ne veut
trompé , ainfi ces erreùrs font trèz ed‘
cufables , 13 lors qu' eles ne font poinj
contraires ni à la justice , ni à la chas1'
té bienfaizante elles ne font aucun nta>
à la Société , au lieu que les perféeti\
fions font toujours volontaires , car
persécute veut certaïnemant persécuter  >
ainsi elles font toujours inexcusables , elUl
sent toujours injustes Car anfin n'efi
ce pas faire contre les autres quelq$
chose que vous ne voudriez pas qu'th
fissent contre vous in pareil cas. uíftfi
rien n'est plus opofe à toute Société 13 d
toute charité bienfaizante que la haine j
l 'intoléranfe (3 la per écufion réciproqUf
qui fe trouve fi comunémant dans les dt*
férans partis.

AR^
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Art . lix . inportjnt.

PoUr faire cesser ïa mandìcìtë 1
ìXeceJsitêd'nn Bureau Général dés

hôpitaux , des Coleges, & des
Séminaires.

]e fis inprimer su commansemant
172.4 un petit mémoire ou je dè-

^ontrois les grans avantajes que pro-
^uiroientàl ’Etat les travaux des mari¬
ons ; & les grans inconvénians qui
le sultent de leur fénéantiíe. Cerne*
Ivoire produisit trois mois aprèz une
^clarasion du Roi pour ranfermer les
ĵ andians$ elle eut d’abord aíïèz de
Wèz , les féneans disparurent, mais
^ès qu’ils s’aperfurent qu’on refusoìt
^s .pauvres aux hôpitaux faute de ré-
venus fufizans ils reparurent , & -paf
^elque défaut dé la loi qui n’a pas
^fizamant potirvû à son observasiori
^us voyons autant de mândians qu’a-
vant cèté loi;

Il fàudroit donq i . comitianser par
ligner 6c assurer aux hôpitaux un ré-
Ve nu fufizant pour les pauvres invar.

Tome XII.  V lides,
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lides , & pour les pauvres valides qul
manquent de travail.

II faut 2. observer dans les hop1'
taux que les pauvres valides
un peu moins bien dans l’hopitalpoU1
les comoditez & pour la nourritu 1̂
qu’ils ne feroyent chez eux , afin qu'ih
défirent d’y retourner.

3 . II faut que les mandians sénéa^
qui ont été pris en mandiant ibye 11*'
punis sufizamant lontems de leur mai1'
dicité dans la maison de correxiofl f
Afin qu’étant ranvoyez chez eux $
ci'aignent sufizamant une segonde co1''
rexion.

Mais le point principal est de pottf'
voir au revenu fufizant de tous ^
hôpitaux que l’on peut faire gouve1"
ne r par des ordres mandians qui de'
viendroyent ainíi beaucoup plusutil eí
à la fócieté Crétienne-
! Or pour avoir l’autorité de poU1"
voir à ’augmantafion & à l’adminiíh '̂ '
lion de ce révenu , il saut qu’il y ^
un Bureau Général perpétuel au cofl'
íèil destiné presque uniquemant po^
les Hôpitaux , Lcpour lesColeges , fy
les Séminaires , & qui fera compo>ê
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persones distinguées par leur ca¬

pacité & par leur zèle pour le bien
Public, avec un Procureur Général de
a comiision } & des Maîtres des Re¬

vêtes pour Raporteurs . II y a dèja
Présidant qui est Intandant des fi-

hanses} mais qui ne fait rien & ne
Peut rien faire faute de Procureur Gé?
^éral pour requérir } faute deRapor-
êUrs pour être bien .instruit , & faute

^e conseil pour être fufizanmant au¬
torisé à faire des articles de Réglé-
Plant.

Preuves de la nécessitéd'un Bureau
du Conseil.

1. Les Etablissemans humains quek
pues fajes qu’ils soient peuvent ton -,
juurs être perfexionez avec le secoure
. os réflexions & des expérianfes . Ainíî,
" n’est pas étenant que Pon ait re¬
marqué dans la déclarasion du 18 Jul-
"jt x724 plusieurs choses à ajouter , &
Pautres à modifier.

Or pour faire ces perfexionemans
?’est il pas nécessaire d*y amployer
Autorité & les lumières d’un bureau

V z per-
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perpétuel charge de ces sortes ^  £
faireŝ t

2. Les Hôpitaux , les Coleges* ^  j
Séminaires n'ont pas tous les mêm e5  '
statuts , les uns sont plus sajes que Ie5 j '
autres & de la vient que certains H0' c
pi taux , Coleges , Séminaires* son| 1
mieux administrés que les autres. O1 1
ne faut il pas une autorité supérieur *
& permanante pour randre les b
statuts uniformes par tout ou ils coU" t
viènent , & pour maintenir toujout5 *
l’observafion. Donq un Bureau G& c
néral & perpétuel pour les Hôpitaux? f
Coleges, & Séminaires est absolumaU*' a
nécessaire. '

3. Pour bien juger antre des status f
oposez de leur diférante utilité , il fa^
en comparer les avantajes& les incofl* t
vénians. Or qui pourra faire cète t
comparaison avec plus de fajeslè qu* 11' r
ne compagnied’hommes très instruits? î
Lc quî aurontl’autorité nécestàire pou1 c
faire Venir ces diférans statuts avesIe5  j
motifs de chacun d’eux. Donq ce bU'
reau est abfolumant nécessaire.

4 . II se peut faire qu’un Evêque? a
qu’un Intandant , qu’un prémierM a'

gistrat -
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&strat d’une vile par prévanfîon &
Par erreur favorise une mauvaise ad-
î̂ inistrasiond’un Hôpital , d’un Co-
'ège, d’un Séminaire, en ce cas il est
v'zible qssun Bureau Généial est né-
Ce siàire pour recevoir & pour exami-
î'erles plaintes, quand on verra qu’el-

vienent de la part de gens de bien
éclairez.
5. II arive queJquefòis qu’il se for-

jfte des divisions, & des partis antre
*«s prémiers Administrateurs au grand
°̂maje de FHopital. Or en ce cas

dsest il pas nécessaire qu' il y ait une
asitorité fùpérìeure pour juger en fa¬
veur du parti le plus rezonable , &
Pour augmanter son autorité.

6. II se trouveroit de temsentems
[W les grandes viles des gens de
"•en d\ in excelant esprit , qui pou-
r°yentdoner des mémoires excelans
Pour Futilité deFHôpital, du Colege,

Séminaire de leur vile , &des au-
5ses hôpitaux , s’ils étoient sûrs que
seurs mémoires feroient examinez,
^ qu*ils pouroyent procurer quelque
avantaje au publiq , mais faute du
«ureau auquel M . le Chancelier ou

V z M .le
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M . le Contrôleur général des Finasl'
íès puiíïe ranvoyer ces mémoires , 1
ne se fait point de bons mémoires,
ou bien ils tombent dans l’oublifâut?
d’examen 6c d’autorité sufisante dafl5
les Examinateurs . II faut donq
Buíeau Général.

7- II y a telle vile , qui pour soif
tenir & pour perfexioner son Hop 1'
t-al , son Colege , son Séminaire défi'
seroit l’octroi d’un droit fur les bois'
sons , ou ?union de quelque benefso6
du voisinage , mais faute d’un burea*1
auquel M . le Chancelier ou M .leCofl'
troleurGénéral , ou anfin le Minist 1'0
de ce Bureau puisiè ranvoyer le We'
moire , &qui puisse en avoir les eclei"
fissemans nécessaires de l’Evêque #
del ’íntandant , l’Hopital , le Colege?
le Séminaire languit 6c se détruit toi’S
les âns. Donq un tel Bureau Géné'
ral est nécessaire,

8. Si les citoyens gens de bien qul
meurent riches &fans anfans , voioye^
que par les soins 6c l’autorité du B11'
reau Général , les Hôpitaux , les Co'
leges , les Séminaires sont beaucoup
mieux administrez au grand avantaj0Ap.5
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^es pauvres , de la jeunesse , & des
•kclesiastiques, Jls Jaiíïèroyent beau-
^Up plus souvant deslegz pieux à ces
^fablissemans. Donq un Bureau Gé¬
néral est nécessaire.

9. II y a d’ancieus établissemans
^Hospitaliers en divers lieux. L ’intan-
lj on des Fondateurs étoit de douer
P°ur lesoulajemant des pauvres , mais
sos établissemans ne servent plus qu’à
pom-ir molemant des fénéans assez
Utiles à la société Crétienne . On
Ppuroit les réunir aux hôpitaux des
^les , en leur défàndant de plus réíé-
Vir de novices , en leur conservant
*eurs pansions durant leur vie , & en
Yétablissant des Religieux mandians
Pour administrateurs comptables dé-
Pandans de l’administrasion léculiére;
Mais il est visible que pour y réussir,
*1 faut un Bureau Général qui tienne
soutes les semaines , Sc qui soit bien
soítruit des faits , & de l’Etat de tous
les hôpitaux du Royaume & sufiíà-
soant autorisé pour faire des Régie-
soans sur ces unions , 8r sur ces nou¬
ées administrasions au grand avan¬
cé du publiq.

V 4
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Le Bureau étant formé , le Pi'oc^

reur Général de la comiíîion étâ^
nommé , qui doit être peu ocupc
d’ailleurs , & récompaníé par une píb'íìon . Le ministre de ce Bureau n’âu'
ra plus qu’à écrire aux Intandansd ’ap,'
voyer au Bureau Général l’état des h0'
pitaux de leur département , ce qui \e tí?
manque , soit pour le révenu , (° lí
pour l’administràsion , & leur avis b11
ks moyens de remédier à ces défaut5'

II est néceíîâire pour mètre cète
machine en mouvement , & dans u11
mouvemant durable , que le Minift ,e
arranje ce bureau de maniéré que
térêt particulier des membres y
intimémant lié à Pintérêt publiq . Ai^
il est néceíîâire qu’il y ait un ProCU'
reur Général de la comiíîion qu,£|IÍ
puisse louer avec justice , quand 0(1
ne verra plus de mandians , & bP'
mer avec quelque fondemant , quap^
il en réparoîtra durant quelques mo>5>
& quand on verra les Colèges , & ^
Séminaires mieux gouvernez , mie^
dirigez vers la justice & la bien&1"
-zanse; II est néceíîâire qu’il puiíïè étlC

nommé conseiller d’Etat après qui^
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?N8 de service , comme ayant été am-
ployé utilemant à trois des plus in-
Portans services de la Religion & de
l'à

Il est néceíïàire que des comunaq-
tez particulières de diférans ordres
peu conteux àl ’Etat ayent un intérêt
particulier de mieux gouverner leurs
Hôpitaux , leursColèges , leurs Sémi¬
naires que ne feront les autres ordres
Riandians leurs rivaux , & que leur
émulation , ou leur intérêt particulier
tourne ainsi au profit du publiq.

Il íèroit à propos que ce Bureau eut le
pouvoir de destiner tous les ans certain
nombre de pauvres valides des hôpi¬
taux à peupler nos Colonies , & de
décharger ainsi l’Etat du trop plein,
en procurant en ces peïs là des tra¬
vaux sufisanmant utiles à ceux qui en
Manquent en ce peys cy.

V 5 ARTI*
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A R TIC L E LX.

D I S C O U R S.

Sur les deux Ministères du Cardin$
de Richelieu , & du Cardinal

Mazarin.

Je viens de lire un petit livre qui a
pour titre : Paralèle du Cardinal  ^
Richelieu & du Cardinal Mazarin.  C c
titre excite la curiosité , & efective'
mant on pourroit fur cète matière fa1"
re plusieurs réflexions trez inportasl'
tes à l’Etat , & à la gloire des Minis'
tres futurs , mais il faudroit un eípi^
plus profond dans la Morale Sc dans ^
Politique que n’étoit l’Auteur.

II ne faloit comparer ces deux hotU'
mes que comme Ministres Généraux»
car ce n'est qu’en cète qualité qu'H®
peuvent intéresser le lecteur íàníé . H
n’y a que Pexamen de leurs faute®
politiques , Sc de ce qu’ils ont fait oU
pû faire d’utile pour la Nafíon q01
puiflè douer des Lumières pour aug'
manter le bonheur du Royaume à

ceslX
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Ce ux qui peuvent un jour avoir part
é Gouvernement des afaires publi¬
ées , & à mériter les récompanses
6e la vie préfante & de la vie fûture.

Cepandant cet ouvraje tout médio-
Cl 'e qu’il est m’a donné ocafion de faire
Quelques observations inportantes,
particuliéremant fur les desseins les
Plus beaux , & les plus utiles que doi¬
vent se proposer les Ministres Géné¬
raux pour surpasser de beaucoup leurs
pareils , & pour dévenir véritabìemant
6e Grans Hommes , & deGransSaints

procurant de grans avantajes à leur
Patrie pour plaire à Dieu , & par con-
téquant en randant le Régné de leur
Maître beaucoup plus digne d’être
imité.

11 faut des motifs vertueux , il faut
6e grans talans & de grans succèz
6aus de grandes antreprises pour fu¬
tilité publique pour être véritabìemant

, tin Grand Homme . Ces deux Car¬
dinaux ayoyent à la vérité des talans ,
tis avoyent à la vérité de puiíïàns
Motifs,dans l’aquisision de grans revé¬
cus , d’uue grande autorité d’une
glande fortune pour leurs Héritiers,

mais
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mais avoyent ils des motifs vertus
dignes d’une réputation précieuse , ^
d’une récompanse inmortèle , & oí]
ils eu de grans soccèz pour avoir àf"
minué les grans maux & pour avo ,f
augmanté de beaucoup les biens u®
la France?

i . C’est la noblesse, la beauté , $
la vertu du motif qui est la principal®
mesure du mérite des axions , & deS
antreprisès des hommes.

Les hommes du commun n’oflí
dans leurs antreprisès que des motifs
vulgaires . Ils dézirent à la véri £®

S’uefbis avec ardeur, avec coss, de réussir dans leurs antrépi 'j'
ses ; Mais quelles sont ces antrepiss
ses? Elles sont petites quoique distil¬
les , elles ne régardent que leur bon¬
heur & ne sont nuíemant vertueuses>
car quoique Oficiers du publìq , ils n®
vizent pas tant au bonheur publist
qu’à leurs intérêts particuliers . Us
veulent bâtir de grans palais , ils veu¬
lent des équipages nombreux & mag¬
nifiques , ils veulent terrasser leurs
enemis , briller aux yeux du peupj®
ignorant , amasser des trésors , aquérnr
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des grandes terres , laisser des héri¬
tiers riches & puissms qui conservent
four nom à la postérité.

Telles font les diférantes Glorioles

dont se repaissent journèlemant les
hommes vulgaires qui ne íàvent pas
<ÌUe la vraie gloire d’une Ministre Gé¬
néral nfost pas de faire une grande
fortune pour foi Sc pour fa famille ,
Otaisd’amployer toute son autorité à
Procurer à fes concitoyens , à fa patrie
de grans bienfaits.

2. Un Grand Homme doit avoir

One grande étanduë , & une grande
Justesse d’efprit pour former des an-
treprifes très utiles à la Nasion , qui
d’un côté lui coûtent peu en compa¬
raison de la grande utilité > & qui de
Vautre foyent justes & équitables par

|aport aux Naíìons voisines. C’est à
foi à imaginer , ou à faire imaginer ces
§tans desseins pár d’autres grans es¬
prits , & à trouver les moyens les plus
ostcaces& lés plus convenables pour
eO venir à bout.
, 3. U faut une grande ardeur , &
for tout une grande pasianfe pour sur¬
monter les grans obstacles qui nais

sont
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íênt & acompagnent les grandes art'
treprises pour le bien publiq.

Qn peut bien être Grand Homo 16
& Grand Saint fans être Ministre*
parceque Pon peut par des écrits fo^
utiles doner aux Souverains 8c  art*
Ministres Généraux de grandes Vu^
pour de grandes antreprises , & dé'
vénir ainsi grand bienfaicteur de
patrie j Mais nous parlons ici íêule'*
rnant des Ministres Généraux.

11 n’est pas néceíïàire d’être dart->
une grande place pour être grafl®
homme , les grandes places ne fort*
que montrer davantaje & à plus df
persones la grandeur ou la petitefl e
des hommes gui les ocupent , rat®"
mant le Ministre dévient il Grand
Homme quand il est antré petit , %
homme du commun dans le Minn'
tére.

Celui qui est grand en puissante , #
grand du côté de l’esprit n ’est pas port1
Cela Grand Homme 8c Grand SainG
si pour plaire à l’Etre bienfaizant , 11
n’amploye beaucoup mieux fes talans-
& fa.  puiflàníè à procurer à là patr,e
de beaucoup plus grans bienfaits qu®
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n'ont fait ses pareils , tels font les
Principes nécessaires pour bien juger

mérite de nos deux Ministres Gé¬
néraux.

Aplicajïon de ces Principes.

A considérer ces deux Cardinaux
Par la première condision , c’estàdire
Par les motifs de leur conduite , ils
n’oiit pas doné des preuves qu’ils fus¬
ant des hommes beaucoup âu dessus
<*u commun . Ils désiroyent les gran¬
ds places comme les hommes du
commun les désirent pour se voir ho *̂
norez fie respectez par le peuple , pour
Paire une beaucoup plus grande fortu¬
ne que leurs pareils , & pour élever
íeurs parans fie leurs comp!ai fans. Us
^oyentr ambisieux comme les hom-
nies du commun ils ne cherchoyent
^Ue la distinxion 6c les glorioles que
Perchent les hommes du commun,
èc ils ont obtenu ce qu’ils cher-
choyent.

Us conoiíïòyent à la vérité mieux
^lue ses ambisieux du commun les
seoyens de faire uue fortune considé¬

rable,



32ò Ouvrájès de Morde

râble , je le veux , mais conoislbyeí,t
ils mieux en quoi consiste la véritaby
grandeur de l’homme ? Savoierit >'5
mieux que leurs pareils , que la grai'
de puissante , si elle n’est unie à J®
grande bienfaizanfe anvers le public ’
n’est rien de grand , riend ’estimabtej
rien de digne de louanjes & de digpe
d’une ìéconipanfe éterhèle ? Cond 5'
soient ils iilieuX que le commun
courtisans qué ce que l’homme à “8
plus précieux à dézirer j c’est de d*'
venir pour plaire à Dieu grand biefl'
fâicteur des hommes ert général j $
dë là patrie en particulier?

Ils ont amassé de grandes richesses;
ils ont obligé d’autres familles à po 1-'
ter leurs noms avec de grandes ter'
t es ? Qu ’y á t’il là qu’un marchais
qu’un homme du cOmmlid n’éut áU'
vie de faire & n’eut pû faire à leid
place P Qu’y a t’il là de grand , de
■fort estimable , de fort louable ? Sort
ils de ce côté la plus dignes de losianj®
que des ouvriers mercénaires à qui l’olJ
peye grassemant leur travail ?

Or si ni l’un ni l’autre n’ont ed
rien que de commun , rien de s° l£^ * ver-
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Vertueux dans les motifs de leur con¬
fite 6c de leurs antreprifes , dira t’on
Vils aient été de Grans Hommes?
^•eur bût principal n’étoit pas , à ce
Vil paroit par les efets , de devenir
He grans bienfaicteurs de la Patrie,
^es éfets prouvent qu’ils se bornoient
a se maintenir dans leur grande pla-
Ce, malgré les étorts de leurs enemis
cachez , à devenir plus riches & plus
Créditez qu’aucun de leurs prédéces¬
seurs.

Avec une ambition 6 peu vertueuse
Pouvoient ils jamais dévénir de Grans
Hommes ? II est vrai que de leur teins,

ancore aujourdui , ni dans les Co¬
ngés , ni dans le comerse du monde
°n n’aprand guère s à estimer autre
chose que les richesses , les dignitcz,
|es grans amplois , & voila pourquoi
Jps Grans Hommes , les bons citoiens
°nt aujourdui li rares , parcequ ’il faut
3u> ils s’élévent par leurs seules forces
Peaucoup au dessus des préjugez de
‘ ^nfanse , 6c des opinions vulgaires
Pour conoítre que ce qu’il y a de plus
Vimable , 6c de plus digne d’étre ré-
cherché avec ardeur , c’est de procu-

Tome XII.  X rer
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rer degrans bienfaits aux hommes e°
général , sc à fa patrie en particulier
pour en réfévoir dans la vie fûtiu'e
une récompanfe inmanlê en durée.

Maux principaux dc l’EtaC.

Guerres civiles longues, £5? ruineuses-
Guerres Etranjeres longues& ruìneufi5'

Biens principaux  de l’Etaf.
Anêes de îranquilité intérieure.
Anées de paix au dehors.
Réglemans utiles, £s? Etablijfemans

tajeux.

Si je ne mets point au nombre
biens les augmantasions de territoire
ou les conquêtes , c’est que le p^'5
íbuvant elles sont injustes , & que datl5
l’etat préíânt de l’Europe , ou chacjj 11
doit craindre l’agrandiíTement de
voisins , elles coûtent dix fois-vint -f0.1,
plus qu’elles ne valent . Or conquei*1
à ce prix n’est pas augmanter les bie^
de la Nasion , c’est les diminuer , ^
outre cela , c’est la faire hair par
voisins.

VO!̂
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Voila furquoi l’auteur devoit coin-

Plier ces deux Ministres généraux.
Voila ce qui eut été intéressant St utile,
& non pas les comparer fur des baga¬
ges , fur leur naistanfe , fur leur edu~
cision , fur leurs patrons , fur leurs in¬
trigues , fur leurs terres , fur leurs
■Juchez, fur leurs malheurs , fur leur
faveur , toutes choses qui ne peuvent
'taner aucunes lumières aux Ministres
futurs pour devenir de grans bienfaic-
teurs de leur patrie.

La plus grande louanje que l’on ait
'tanné à Salomon c’est qu’ii n ’y eut
Point de guerres en îfrael durant son
^egne qui fût très long . II  garantit
*‘nfí fes sujets des grans maux de la
Suerre , Scieur procura ainsi les grans
av antajes d’une longue paix.

Que l’on compare le nombre des
*Onees de guerre Lc de troubles du
Finistère de ces deux Cardinaux au
Zombie des anées de paix 6c de tran-
'Pjilité. On trouvera qu’il y a eu six
*°is plus d’anées de guerre que de
Pinquiìité . Ainsi on verra combien

s’en faut qu’ils aient été de Grans
X 2 Miní-
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Ministres généraux & de grans biefl'
faicteurs de leur Nasion.

Ils pouvoient rectifier & établir
projet du tribunal Europain , invente
par Henri IV . & Décrit par le Duc
de Sully . C’écoit un moien admira'
ble pour procurer à toutes les Nasiosl5
d’Europe , & à la France en particU' j
lier , desavantajes inmanses : Mais
ifont fait nule démarche pour le fahe
rectifier pour le perfèxioner , & pou1
le faire goûter aux Souverains.

Le petit esprit s’amuse à disputé
avec son camarade à qui augmanteí*
le plus son pouvoir , son crédit , &
richeíïès . Le bon citoien, le bonMio 1'
stre , l’homme vertueux s’ocupé to^
le jour à examiner & à faire examin 61
par les meilleurs esprits de quelle fl# '
nière il amploiera mieux son pouvoU,
son crédit , son loisir , pour procuí es
de grans bienfaits à la Nasion. ,

Ces deux Cardinaux ont gouverné
l’un après l’autre chacun anviron d'í
huit ans. Or que l’on péze l’utib1̂
dc leurs régie mans , & de leurs E ta'
bliíïèjnans en comparaison de ce qu’1

au' |
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aproient pû faire de mieux , àst à
dire seulemant en comparaison des ré-
flemans & des Etablisiemans qui ont
^é faits depuis eux en pareil espace
*°us le Régné de Louis XIV , & qu’ils
Croient par coníéquant pû faire eux
ternes s’ils avoient promis de récom-
panser les Auteurs de bons mémoires
Politiques par des rantes de vint ans,
Hui seroient la deux centième partie
de leur utilité anuéle , & s’ils avoient
établi une compagnie pour les exami¬
ner , pour écarter les mauvais , pour
reftifier les bons , & pour en détermi¬
ner Je degré d’utilité anuéle , & l’on
verra qu’il s’en faut bien qu’ils aient
été de Grans Ministres.

Il est vrai qu’ils avoient beaucoup
d’enemis , & qu’il faloit qu’ils fussent
pt'èsque toujours ocupez à résister jour-
nélemant à des enemis 'puissans.

Mais pourquoi avoient ils tant d’e-
nemis & si puissans ? C ’ést qu ’ ils do-
n°ient les charges , les amplois , les
bénéfices à leursparans , à leurs com-
Pkisans, à leurs créatures,au lieu qu’un
Ministre général bon citoyen , &
^tand Homme n'auroit vile dans les

X 3 pro
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promoíìons qu’à faire observer la }^f
tice , il auroit toujours préféré la
périorité de mérite Nasional , &
roit facilemant réconu cète supériorité
par la metode du Scrutin dont il atj'
roit facilérnant trouvé le secret d éloJ'
gner les Cabales, comme je Pai marqu®
ailleurs.

Richelieu n’auroit jamais eu pou1’
enemis ni la Reine Mere , ni les Prist'
ces du Sang , ni les Crans du RoiaU'
me , s’il eut toujours observé cète p>̂
cieuse metode du Scrutin antre p3'
relis , car qui eut oíé se déclarer cofl'
tre un homme réconu de tout ^
monde pour un homme trez desinté'
reísé , trez juste & qui ne vise qu'^
plus grand avantaje de la Nasion , ^
par coníéquant à la plus grande rép 11'
tasion du régné du Roi.

Faut il donq s’étoner si à chaqU.6
nomination à un amploi ces Card1'
naux feíbient trente concurrans
contans contre un contant , & s’ip
avoient ainsi trente fois plus d’eneroj5
que d’amis. Jamais la Reine , jaw^
son fils Gaston , jamais les Crans
sent conspiré contre Richelieu , s’i,S

n’eu»'
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^’eusiënt eu des créatures à placer &
à récompanser . C’étoient ces créatu¬

res qui animoient leurs Maîtres contre
Richelieu.

Or si Richelieu eut perfexioné la
toetode du Scrutin pour les amploh
Publiqs , l’ambisieux n’auroit plus
^tandu son avansemant que des fufra-
jes de ses pareils , ainsi il n’auroit ja-
lîiaïs regardé Richelieu comme obsta¬
cle à se fortune , ni par coníéquant
comme son enemi , & efectivement
commant pourroit on haïr , commant
ïi’aimeroit on pas au contraire un
Ministre qui rénonfe à se faire des
Créatures , & qui donne au Roi une
ttietode sitnple pour conoîtreavec (cu¬
reté les trois d’antre trente concur-

rans qui ont plus de mérite nasional. '
Anfin faut il s’étoner si, pouvant

terminer fans guerre les afaires étran¬
gères , & ne pouvant d’ailleur faire
la guére sens subsides, qui vexent les
sujets, ces Cardinaux ayent été haïs
des peuples . Or la haine des peuples
St des gens de bien ne donoit elle pas
de l’audace & de la force à leurs ene-
tnis?
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Si ces Cardinaux eusiènt choisi

Scrutin les meilleurs esprits &les pl llS
vertueux dans les trois ordres de l’Ë'
tat pour en former les diférans Bu¬
reaux néceíïàires pour toutes les ma'
tiéres du Gouvernemant , & si pou1'
Ministres particuliers ils eusses
choisi ceux qui auroient été indique2
par Scrutin par ces diferans bureauX;
n’auroient ils pas eu dans le Consei'
pour Apologistes & pour Panégiriste5
plus de deux cens citoiens les plu5
estimables & les plus estimez duRoiaume?

Ainsi auroient ils eu à craindre des
enemis si nombreux si considérables^
N’auro ;ent ils pas pú s’ocuper antie'
remant des afaires publiques , au lieu
de paíîèr la moitié de leur vie à comba¬
tte contre ces enemis P

Je conviens que le Ministre qul
peut inspirer à íbn Maître d’antre'
prandre un grand projet juste , peU
Coûteux , fort utile aux sujets , U p al’
eoniéquant fort glorieux pour le Prin¬
ce , doit adopter cète maxime : P° uï
se randre nécessaireà son Maître il
lut susciter des afaires inportantes.
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On peut dire alors avec vérité que

^ Ministre pour íà propre conserva¬
tion , a grand intérêt de faire naître
3 son Maître de Pareilles afaires trez
dézirables.

Mais si par le mot d'afaires , on
antand des afaires fâcheuses inquié¬
tantes , coûteuses , injustes à plusieurs
%ards , ruineuses pour ses sujets , rel¬
ies que font des afaires de guerre pour
faire des conquêtes , je sois persuadé
que cète maxime est très fausse, 6c
qu’un Ministre que lès enemis peu¬
vent à tout moment acuíèr d’avoir,
ou ambarqué le Roi mal à propos,
à sor des espéranses mal sondées,
dans des afaires désagréables , dans
Une guerre fâcheuse , ou de ne l’en
avoir pas détourné par de bones rai¬
sons, ou d’avoir résisté des condiíîons
de paix raisonables , & de lui causer
ainsi actuéiemant toutes les inquiétu¬
des , & tous les chagrins qui en font
des suites , loin de pavoître nécessaire
u son Maître , lui paroîtra bientôt 'très
odieux.

Or il est visible qu’en ce íàns la
Maxime est très fausse. Cepandant on

X 5 acuse
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acuse ces Cardinaux de J’avoir suivie»
aussi ont ils été plulïeurs fois à deu*
doigts de leur perte.

bailleurs quand les peuples sor>t
vexez par les impôts ils s’en prenerrt
bientôt au Ministre général , & alors -
ses enemis , en volant les peuples wè" j
contans du Gouvernemant , n’en dc'
vienent ils pas beaucoup plus rédoU'
tables pour lui?

Si Richelieu avoit adopté & rectifié
le grand projet de la Diète Europain e
de Henri IV , préservatif seur contre
toute guerre civile &étranjére , auroit
il jamais eu besoin de faire la guerre
aux Calvinistes ? N’auroient ils pas
toujours été dans la nécessité de de¬
meurer antièremant soumis à la Cour?
Ne se seroit il pas randu trez néceíîaí-
re au Roi & à l’Etat pour mettre est
exécusion , tant ce beau Projet poû1'
le dehors de l’Etat , que le projet du
Scrutin , le projet de l’Académie Po¬
litique , & le projet des Colèges plo 3,
vertueux pour le dedans , & n’eo
seroit il pas venu à bout avec ì’aplaU'
diíTemant de tout le monde?
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Ainsi au lieu d’avoir passé sa vie

'kns des inquiétudes mortèles , & dans
de très grans chagrins , il auroit été
chéri & béni de toutes les Nasions

^rant son Ministère , il auroit aug-

ĵ anté la confianse de son Maître , &
j *auroit randu le plus grand bienfaic-

leur non feulement de íâ patrie , mais
ancore de toute PEurope , & du reste
de la terre.

Les gens de bien aiment & esti¬
ment ceux qui font beaucoup de bien
&ux peuples . Or commant ces Mini¬
stres auroient ils pû faire beaucoup de
bien aux peuples fans une longue paix,
êt fans un grand nombre de bons ré-
glemans , & de bons EtabliíTemans.

Gommant eussent ils pû faire de

bons réglemans , & de bons Etablisse-
Rians fans une profonde paix & íàns
Un grand nombre de bons projets bien
rectifiez par des Compagnies d’habi-
sos Politiques ?

Commant eussent ils pû avoir grand
Nombre de bons projets bien rectifiez,
«ux qui n’ont jamais ancourajé les
bons esprits à étudier , à lire , à con¬
férer fur les diverlès parties de la

sianso
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íïanfe du Gouvernemant , eux
n’ont jamais récompanlé un bon pi'0'
jet à proporíìon de son utilité ?

Gommant discerner les bons M °'
moires Politique des mauvais , coiU'
mant conoître la récompansc qui elîduë aux bons Auteurs fans l’Etabliísc'
mant d’une Académie Politique , °ul’on puiíïè choisir par Scrutin des sujet*
excèlans pour faire antrer dans le*Conseils.

Si le Cardinal Mazarin craìgnoit
que dans les conféranses de l’Acade'
mie Politique , aû lieu d’examiner Lt
de rectifier de bons projets , la consc-
ranfe ne fe tournât à critiquer plutôt
le Gouvernement préfant qu’à contri¬
buer à le faire aimer par le peuple,il lui étoit bien ailé de nommer esc
bons citoiens amis du Gouvernemant
& de la tranquilité publique pour di¬
riger cète Académie , afin que tou*
les étudians travaillassent toujours uni¬
quement pour la plus grande utilité
publique , & par coníéquant pour
augmanter parmi les gens de bien &
parmi les peuples , par les bons re-
glemans journaliers , l’amour & I’esti*
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du Ministère présent. Une pareille

^cademie Politique n’eut elle pas été
beaucoup plus utile à PEtat , H plus
dtileà la seureté & à la réputasion du
Ministre qu’une Académie d’Elo-
(]UaníèP Sur tout st elle eut servi de
Pépinière pour y choisir les Maîtres
des Requêtes par Scrutin antre les plus
grans esprits, antre les meilleurs ci-
seiens, antre les plus laborieux, &
Stitre les plus habiles dans la sianíè
des diferantes parties du Gouveme-
kNimt.

Qu’y a t’il de plus aiíé à un Mini¬
stre Général vertueux que de tourner
les travaux des bons esprits à ía pro¬
pre pdoireen leurrandant les honeurs
qu’iís méritent & en leur procurant
des récompauses pour leurs bonnes
découvertes.

Y a t’il rien de fi ailé au directeur
d’une Conféranse Politique que de n’y
laisser que des esprits sajes & équita¬
bles; Comme sajes ils craindront tout
chanjemant dans le Ministère , parce-
que tout chanjemant est d’ordinaire
trèz préjudiciable aux afaires, & com-
Me gens équitables ils ne condaneront
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jamais d’inprudanfe le Ministre lán*
Ravoir antandu.

N ’est il pas même du Caractère
bon citoyen de faire paroître , & de
randre à fes amis , à fes concitoyens?
le joug de l’obéissanfe le plus léger #
le plus doux qu’il lui est possible? b
pour cet èfet que peut il faire de
mieux que d’excufer autant que la
vérité lui permet , les fautes d’inpi'O'
daníè du Ministère préíànt , & de fâh'e
valoir au contraire & de louer avcc
proporsion & avec justice ce qu ’il 1
trouve digne de louanjes.

II est certain que le Cardinal de Ri'
chelieu avoit un esprit 5c un courajc
bien supérieur à ceux du Cardinal
Mazarin , mais comme il n’avoit pas
des motifs de conduite plus vertueux»
& plus élévez que lui , il ne fît gue-
res plus que lui pour le bonheur dela France.

A u reste à pezer les maux qu ’ils
ont causé à l’Etat contre les biens
qu ’ils ont procuré à l’Etat , a comptes
seuiemant trente milions de dépanfe
par an d’extraordinairepour leurs tren¬
te années de guerres , & dix miile

morts
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^orts par an , c’est neuf cens milions
^ trois cens mille hommes . Or que
*on ajoute an core neuf cens milions
êt trois cens mille hommes de perte
c*uzez a nos voizins , & que l’on mette

l’autre côté de la balance ce qu’iís
°nt procuré de bienfaits à la France,
h’ouvera t’on que ces Cardinaux avent
été des Ministres fort régrètables pour
^Europe en général , & pour la
France en particulier , trouvera t’on
qu’ils méritaíïènt de grandes louanjes
^Sns leur vie pastaiére & qu’ils aient
tîiérké pour la fegonde vie des ré-
cOmpanlês qui ne font dues qu’aux
gvans Saints , & aux grans bienfaic-
teurs des hommes.
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ARTICLE LXL

OBSERVASIONS

Sur la nature du plezir , & de ^
douleur.

I.
La première vie ramplie de r/iomtfflt

agréableŝ ou désagréables.

Les hommes dans toutes les heui‘ eS
de leur première vie lorsqu’ils ne dot'
ment point , íàntent ou du plezir op
de la douleur , ou désirent la conti'
nuaíìon du plézir qu’ils íàntent , olJ
dézirentde lan rir le plezir qu’ils ima'
ginent , ou ils l’efpérent , &cèteeíp '̂
ranse est un plézir quoique ordinaux'
nient plus soible que le plézir espérs
ou bien ils dézirent la ceíîàsion de I3
douleur qu’ils íàntent , ou bien H3
espèrent cète cessasion, ou bien ils
craignent. Or comme la ceíîàsionda
cète douleur est un plézir , l’efpéran^
de cète ceíîàsion en est un aussi quo>'
que plus soible que le plézir que cau^la cessasion même. ^
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. Il n’y a propremant que le teins

<iu íbineil ou l’on puisie foupfoner qu’a-
lors les hommes ne santent ni plézìr,
ni douleur , parue qu’ils ne s’en fou-
vienent point , ancore nous arive t’il
Quelquefois des fonjes agréables & des
f°njes désagréables , fâcheux , dont
^ous nous souvenons : Hórs de là près-
Que toute nôtre vie est ramplie dé
Uiomans ou agréables , ou désagréa¬
bles & lé plus íóuvant agréables.

Ainsi je ne fuis point étoné que
lous les hommes dézirent tant la du-
t̂ e d’une vie beaucoup plus agréable
J tout prandre que désagréable . Mais
Ie fuis étoné commant , ayant tous
oui parler d’une vie fûture toujours
Agréable , & d’une durée fans fin,
*1y en ait si peu qui s’ocupent à co-
Ooître par démonstration ou par la
j^ézon Univerlèle , que les moyens
es plus èficaces pour y parvenir , c’est
^ pratique de la justice , & delabien-

k 'zanfe pour plaire à Dieu , & qu’il
\  en ait un si grand nombre qui ne
s °cupent que des moyens de randré
ee lle ci un peu plus longue de quel-
Q'Jes momans & un peu plus ramplie

Tome XII.  Y de
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de plezir , 5c de moins de pênes d®
Corps 6c d’Esprit.

Voilà pourquoi l’opinion de l’isl'
mortalité de l’ame doit mette vifi
grande diféranse dans la conduite d®
ceux qui ont à toutes les heures cet®
opinion prézante à l’efprit.

I I.
Cause de la douleur, & du plêzir.
Dépuis le comaníèmant de la Fil0'

zofie que nous tenons du Grand D®9'
cartes nous avons réconu que ni 1*
douleur ni le plézir , ni la conoiíiáfl'
se ne pouvoyent jamais convenir ®
aucun asiàmblaje de matière , niai 0'
cune partie de cet asiàmblaje si petit ®?
ou si grande qu’elle fût , que ces rsl°'
dificaíions de l’efprit ne pouvoy®0*'
absolumant convenir , ni au globe d®
la Terre , ni à la Lune , ni au Soleil?
ni au Ciel , ni aux Etoiles , ni à
machine , íbit qu’elle fûtcompoíéed e
Canaux mous , & fibreux ?ramplis d®
liqueurs disérantes , en un mot d®
chair & d’os , soit que ce te maclû^
sût compoíée de parties solides 5c d°'
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ses comme de fer , ou de diamans,
bn ne peut jamais dire qu’aucnne ma¬
rine puisse être capable d’aucune per-
%>íìon d’aucun sentimant de douleur,
sel de plézir , d’aucun rézonemant,
roit que les parties de cçte machine
Mussent en repos , ou en mouvemant,
en grand , ou en petit mouvemant,
soit que les petites fibres de la machi¬
ne fussent ébranlées avec des v̂ibra¬
tions, ou tramblemans , ou trémouf-
femens, avec ressort , ou fans ressort,
soit par des causes extérieures à la
seachine ; C’estque la matière ne fera
Jamais que matière : Or arranjemant,
figure , mouvemant , divizion , re¬
pos , tout cela ne sera jamais ni plé-
ser, ni douleur , ni rézonemant,

Reste donq que cète chose , cèle
jubstaufeindivisible qui faut en nous,
toit antièremant diférante des parties
fie la fubstanfe materièle de nôtre ma¬
rine , & que l’Auteur de la Nature
a>t voulu d’un côté que la fubstanfe
tpirituèle sentit ou du plézir , ou de la
fiouleurselon les mouvemansplus grans

plus petits de certaines petites par¬
mes de cète machine , & que certaines

Y L gran-
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grandes parties de nôtre machine ad*
royent des mouvemans selon les de'
zirs & selon les craintes de cète fub-
stanse spirituèîe,soit pour éviter , oO
faire cesser une douleur , soit pou1’
faire naître ou faire durer un plézir*

Or rien ne nons prouve si démon'
firativemant la Puiflànse , lasejeíse , #
la bienseizanse du Créateur , que ty
convixion ou nous somes que c’est se1,
même , que c’est fa volonté seule qul
est Punique cause immédiate de n°5
douleurs , de nos plézirs , & de
conoissmfes , que c’est lui par con lé'
quant qui rand le passaje de cète pfC'
míère vie un peu plus , ou un p^
moins hûreux dans les uns que dan*
les autres , 8c que c’est pour lui se<f
que nous pouvons , avec îe bon usej6
de nôtre liberté dans nos axions de
bienfaizanfe , nous assurer de plus c1*
plus d’une segonde vie délicieuse.

Ecoutons nôtre expérianse : Je
du sucre fur ma langue , 8c je sens do
plézir , j’v mets de lafuye , & jese oí
de la douleur , cepandant ni lefuci '6,
ni la fuve n’y cause que du mouv^
mant dans les petites parties des

queui '5?
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sueurs , & des fibres de ma langue.
Or cez mouvemans ne sont ni plézir,
111 douleur , qui est ce donq qui y
ajoute ces sentimans si diférans , l’un
Agréable Pautre désagréable ? Ce ne
peut être qu’une volonté toute Puis¬
ante . Voilà la seule Cause 3 Cen ’est
Pas ma volonté , car ce n’est pas moi
pui veux sentir de la douleur avec la
ÍUye.

r 11.
’XiJfu de la vie prezanU..

Nôtre première vie est un tissu de
fentimans8c de conoiísenses successives
$ continuele , les unes désagréables,
ses autres agréables . Le tissu est mê-
Uie compoíé de quelques senzasions&
Persepsions qui ne font sentir ni plé-
*ir ni douleur . Je touche ma plume,
le vois mon papier , j’ai Pidée du
Uombre de dix sens plézir , & sens
douleur.

Il pouroit bien être que tous nos
Psezirs des sens seroyent ocasionez par
des ébranlemens modérez des fibres de
^ûtre corps qui sont toujours en ref-

Y 3 sort
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sort comme des cordes de Claveísin >
Kc que le bût du Créateur a été de
nous assurer par ces fantimans de l’e-
ta t dézirable de nôtre machine ; Ë 1
c’eít cet état que nous apèlons santéj
mais le plezir que nous avons quel'
ciuefois à manjer avec excès iambl®
s’oposeràeète oponion , car pourquoj
nous douer ce plezir dans l’excèz , û
ce n’eít pour nous douer ocazio/1
d’exercer nôtre raison & nôtre l1'
berté.

II pouroit bien être auíîì que n°s
douleurs des sens soyent ocasionéeS
par des ébranlemans excessifs, ou vo¬
lontaires , excessives , & desordonée 5
des fibres de nôtre corps qui sont tou¬
jours en ressort , & qui sont les seul5
organes de nos íànfàfions , & que Ie
bût du Créateur a été pour nous aver¬
tir du déranjemant de nôtre machine,
de la diitìinusion de nôtre íànté as 11
de nous porter à y chercher des i‘e"
médes : Ce bût paroît bien digne de
lé l’Etre bienfàizant qui nous a foi'
niez , mais la pêne que nous avons j
la douleur que nous lantons à faire deS
pçmédes salutaires samble s’oposes *
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Cète opinion. II est vrai que l’Auteur
6e la Nature nous à doné la raison &
se liberté pour juger avec réflexion
sor nos propres expérianscs , Sc qu’aux
anfans 6c aux ignorans il a doné la
crédulité& la confianse pour leurs pa¬
lans estimez sejes.

I V,

tes douleurs  V les plézirs ne font point
dans les organes des sens,

Le mal de dents , le mal de la
fièvre est une douleur que sent l’ame
à l’ocafion de certains ébranlemans
tion convenables qui se font dans les
fibres du sens du toucher , mais la
crainte de ces douleurs est une dou¬
leur qui ne fe fait point sentirà lsoca-
fion d’aucun ébranlemant d’aucune
Partie des sens du toucher. Le Am¬
ple souvenir de ces douleurs passées
h’est point un mal , ce souvenir loin
’̂être une douleur de crainte , est

Csoelque fois lui même un grand plé-
sor que l’qn sent d’être délivré dìm
Stand mal.

Un bel air bien chanté par la belle
Y 4 voix
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voix d’une belle persone est un pic-
zir des sens : Nous le santons à l’oca-
fion de certains ébranlemans conve¬
nables qui se font  dans les fibres du
sens de l’ouie . Mais le plézir que tn®
cause Pespéranse d’antandre bientôt ce
même air & cète même voix ne í®
fait point sentir par aucun ébranle'
mant d’aucune partie de mon onv®,
c’est un plézir qui supose un plézaï
des sens qui est pasíé , cète espérante
n’est que Pi mage agréable de ce plé¬
zir qui est dans mon esprit.

La douleur que cause la perte d’ud
grand procès , le plézir que cauíè 1®
gain fait au jeu , lá douleur d’être od
moqué ou blâmé avec fondemant , 1®
plézir d’être loué par des Conoisseurs?
lont des sentimans qui ne sont point
causez en nous par aucun ébranlemant
d’aucun des organes de nos cinq prin¬
cipaux sens , ainsi on peut les apèl®1"
sentimans purémant Hfirituels.

De même le plézir d’avoir trouvé
une belle machine , une démonstra¬
tion inportante , d’avoir apris quel¬
que conoisiànse ou inportante ou dé-
zirée n’est point un plézir des sen^,
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n’est un plêzir purémant intellec¬
tuel.

Nous comprenons facilemant que
dans la vie fûture Pâme lans corps
poura goûter les plézirs qui vienent
de la curiosité. Nous avons de la pê¬
ne à comprandre que nous puissions
goûter nos plus grans plézirs des sens,
fi nous n’avons plus nos mêmes orgar
nés des sens , comme si nôtre ame ne
pouvoit pas les santir sans causes oca-
sionéles , quand la première cauíê pri¬
mitive de ces plézirs qui est la volon¬
té du Tout -Puissimt, subsiste toujours $
Qu ’inporte que les plézirs vienent
par ocazion , ou fans ocazion , pour-
vû qu’ils sovent grans , & durables,
puis qu’en fait' de plézir , il ne s' agit
que de grandeur & de durée.

V:
Causes de la âiféranfe de grandeur dans

les douleurs & dans les plézirs.

Entre une pêche médiocre , & une
pêche excèlatite pour le même hom¬
me , dans le même instant , la cause oca-
fionèle du plus grand plezir íe trouve

Y 5 dang
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dans la diférante difposiíìon de J’or*
gane du goût dans celui qui les goûte-
Mais si le même homme a plus fâitst
& plus lois dans quatre jours qu’jl n*a
aujourdui il trouvera aussi alors une
diféianse de grandeur antre le plézi1'
d’aujourdui & la grandeur du plézú'
d’alors , parce que le plézir est plus
grand auííì à proporsion que Porgane
est mieux disopoíé; Ainsi il peut être
que la médiocre pêche cause ocasionè'
semant à celui qui a l’organe du goût
mieux dispose un plézir aussi grand
que la meilleure pêche à celui qui à
Porgane du goût moins bien dispose.

Quand je dis que la pêche cause du
plézir à manjer c’est parler inpropre-
mant,  car il faudroit dire que Dieu
cause ou donne du plézir à PocasioU
de la pêche manjée.

II y a de même diférans dégrez de
douleur d’amertume non seulemant
selon le diférant dégré d’amertume
des corps fort amers , mais ancore
selon la diíposision de Porgane du
goût.

Dans les douleurs intellectuèles &
dans les plezirs intellectuels le plus

Oll
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Qu le moins de grandeur peut venir
de même du plus ou du moins d’in-
portanse , venir aussi du plus ou du
Moins de difpoíìíìon à santir vive-
Mant.

V I.

jíutre caused'agrandi(semant du plezìr,
& d.e la douleur.

Plus l’Etac désagréable ou l’ame se
trouve est dlférant de i’Etat agréable
ou elle étoit il y a une heure , plus
la douleur présente est grande & sen-
fible par la comparaison naturèle
qu’elle fait antre ces deux diférantes
situations.

De même plus l’état de l’ame étoit
désagréable il y a une heure , plus
l’état agréable ou elle se trouve pré-
sentemant lui cause un grand plézir,
& plus la joye est sansible, tel est l’è-
fet de la comparaison.

vii.  à
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V 11.

Autre cause d'agrandissemant du
plézir.

La longue & fréquante espérante
d’un plézir qui à été traversée par di-
férantes disicultez que l’on a peu à
peu surmontées sert auC quelquefois
s augmanter le plézir.

Les . plézirs de la vie fûture ne ti¬
reront point leur grandeur des traver¬
ses, des obstacles qui auront précédé ,
mais d’un autre décret ancore plus
bienfaizant qui randra l’ame plus sen¬
sible au plézir.

VIII.

llluzion sur la durée du plézir.

Nous rémarquons que la grandeur
& la sensibilité d' une forte de plézir
nous porte souvant à juger qu’il der¬
rera plus qu’il ne dure en èfet.

IX , Con-
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I X.

Condijion sans la quelle il y a ni plé-
zir , ni douleur.

La douleur nouvèle , le plézir nou¬
veau supose un chanjemant arivé dans
l’ame , soit à l’ocasion arivée dans les
organes des sens , soit fans le secours
du changemant de ces organes , tels
que sont les douleurs ou les plezirs
purémant intellectèls . Or tout chan¬
jemant est une nouveauté ou rénou-
Veauté.

X.

La diversité est dézirable pour passer
de plézirs en plézir s.

Le tems que nous passons à goû¬
ter une sorte de plézir dans cète pre¬
mière vie nous prive d’un autre plé¬
zir , car on ne peut goûter qu’un
plézir dans le même instant. Ainsi il
est hûreux que les diverses sortes d’ob-
jets se succèdent , afin de n’user pas
nn goût par une trop longue unifor¬
mité de santimant , parce que la trop

longue
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longue uniformité de sensesion émouf-
se , diminué , 8c anéantit le goût : Ii
faut le renouveler de tems en tems paf
les diverses privations , ce qui est un
secours fâcheux dont nous n’aurons
point besoin dans la segonde vie hû-
reuse.

X I.

Les passions font à craindre four la
santé de Vame.

Dans cète première vie une passion
est un goût si fort 8c si supérieur,
qu’il ôte , ou du moins qu’il fait dis¬
paraître tous les autres goûts 5 Les
craintes , les espérantes continuèles
qu ’elle cause ocupent l’ame si antière-
remant qu’elle est presque insensible
à tous les autres objets moins agréa¬
bles. Telle est la passion de l’arnoui'
dans les époux , passion qui dure quel¬
quefois plusieurs anées , & qui ne du¬
rerait pas trois mois s’ils étoient joui'
Sc  nuit ansermez dans la même cham¬
bre sens voir personne que des do¬
mestiques pour les servir , car s’ils y
étoient trois mois ils en viendraient à

souhai-
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souhaiter de vivre léparez & peutêtre
pour toujours . Testes sont les loix de
la poíièssion continu èle & uniforme
pour cète vie.

Un goût si fort est donq danjereux
pour cète vie x. parce qu’il est sou¬
dant injuste . 2. Parce qu’il ne nous
permet pas de ratnplir nos devoirs
dans la société. 3. Parce que nos in¬
justices nous causent de grans mal¬
heurs . 4 . Parce qu’il nous iaisiè une
partie de nôtre vie fans goût pour les
plézirs inóíâns.

11 est vrai que c’est une maladie de
l’arne qui ne dépand guères plus de
nous pour le comtnansemant , le pro-
grèz & la fin des maladies clu corps.
C’est une folie dificile àguérir . 1. Par¬
ce qu’elle est agréable . 2. Parce qu’eì-
le arive dans la jeuneífe , dans ce tem 's
ou l’on n’à presque aucune expé-
rianse des malheurs qui sent à crain¬
dre . 3. Parce qu’elle est antretenuc
par des privations , & par des contra-
dixions qui sont nécessaires pour da
durée . 4 . Parce qu’elle est injuste,
car la plupart des oposisions que nous
trouvons vienent de l’iniusti.ce de nos
dézirs . XII.
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X I I.

Nous ne nous donons point nos goûts %
nous les récevons.

II ne dépand point de moi de prasli
dre le même plézir à manjer une
pêche médiocre j qu’à manjer une pê¬
che excèlante . je l'éçois ce plézir,
je ne me le donne point.

Quand je fuis malade , ou que j6
n’ai plus de faim il ne dépand point
de moi de trouver du plézir à man¬
jer , il faut que les fibres de Porgane
du goût soient bien diípoíées , biesl
tanduës , & capables des vibrations
& des trémouíièmans néceíîàires , poiU'
que Dieu fasse fan tir à mon aine du
plézir.

Quand nous plaisons aux autres
nous augmantons leur atansion à nous
plaire , & c’est une manière de plaire
que d’avoir une nouvèle atansion à
leur plaire , mais ce ssest pas la plusèficacet

XIII â
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X III.

Motif de Récomijfanse.

De là il soit que plus ’je vòi qu’il
n’y a rien ni dans les fibres de ma
langue , & de mon palais , ni dans
les pairies de la pêche qui puifíè ja¬
mais me causer .un grand plézir , plus
je vòi que la cause du plézir eít im¬
possible par le mouyemant de pareilles
parties corporèles , plus je me fansdis-
poíé à rémercier . le .seul Auteur né¬
cessaire de ce plézir , & fa Toute-
puissante volonté , qui seule peut me
doner une íânsasion agréable .dans les
ocafions qu’il lui a ' plû  de régler , Lc
je ne faurois jamais déviner ces oca-
lìons que par mes diverses expérian-
fes , & par les diverses expérianses
des autres hommes.

XIV.

Point de pajsions longues& hûreufes.

11 ne manque à l’ivresse du plézir
de l’amour dans deux Epoux que la
durée , mais c’est un grand défaut pour

Tome XII. Z un
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un goût fort violant de n’étre pas dura¬
ble . Ainsi c’est plutôt une maladie
qui dégoûte l’ame des autres sensesions
agréables & inosentes qu’une diíposi-
siòn dézivable , puis qu’aprèz cète
forte de maladie l’ame est fouvant as¬
sez lontems dégoûtée de tout . Or ce
dégoût est un Etat malhûreux.

De là il fuit que la vie la plus di¬
versifiée de plézirs permis & faciles,
est à toutprandre , la moins pénible
h plus lontems hûreuse , & par con-
íéquant la plus dézirable.

X V.
Prìvasion nécessaire hia durée des goûts,

à ? des passions.

Une longue -prìvasion de manjer
cause plus de plézir , & de trop longs
repas causent des indigestions. Une
longue oposision en amour cause une
passion, & la possession longue & tran-
quile fait cesser la passion , 8c même
le goût.

II est assez bizare que pour senti1*
de tems en te ms de grans plézirs , d
seut des privalions fçríées , & des opo-

sisipflS
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i fistons étranjéres . Telles íònt les loix

qui regardent les plézirs de cète vie
passa jére . Mais Dieu Toutpuissant à
pû décréter au contraire qu’en para¬
dis le plézir au lieu de diminuer aug-
tnantera par la continuité de la pos¬
session, & c’est un èfet naturel ae íá
bienfâizanse infinie.

XVI.
Rien n'est dézirabìe que le plezïr.

R ien n’est dézirabìe que les plézirs
inosans de la vie prézante , & fur tout
ceux de la vie fûture , le plézir est
quelque chose de divin.

Antre les plézirs de la vie prézan¬
te qui est passajére & très courte il
faut mètre les espéranses de ces plé¬
zirs , & fur tout les grandes espéran¬
ts des grans plézirs de la segonde
vie , qui par la nature de l’aine in-
rnortèle doit toujours durer.

La plus grande de toutes les folies
feroit de préférer des plézirs injustes,
très courts , sujets à diférantes pênes,
à des plézirs plus grans exe ms de pê¬
nes.

Z 2 Dc
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De là il suit que les perfones fajes

dans cète vie paíïajére , fur tout dans
les momans ou les plézirs vienent à
cesser, doivent se tourner vers l’eípé-
raníê des grans plézirs de la vie fri¬
ture.

, Les talans pour pi ère , & pour être
utile aux autres , les grandes riches¬
ses , la grande beauté , les talans , les
grans amplois ne font dézirables qu’au-
tant qu’ils peuvent nous procurer des
plézirs grans & durables : De là il
fuit que les euvres de bienfaizanfe
pour plére à Dieu sont les feules qui
nous procurent des plézirs incompa -'
rablemant plus grans & plus durables
que ceux de la vie prézante , & que
ces euvres sont incomparablemantplus
dézirables que la beauté , que l’efprit,
que les agrémans , que l’habileté , que
les grans talans , que les richesses, que
les grans amplois , lorsque tout cela
n’est amploié que pour se procure !'
les plézirs d’une vie fl courte.

XVII'
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XVII.

Persepfion, 'Sanfasion, Santimant.

L ’idée d’un Cube d’un pied de
marbre blanc est une íìmple persèp-
íìon ocasionée par l’organe des yeux,
& ansuite par l’organe de la mémoire :
Je dis ocafionét & non point Causée:
Car du marbre ne peut pas donner,
ne peut pas causer une idée qu’il n’a
point . II ne peut douer une idée,
ni à mes yeux , ni à aucune partie de
mon cerveau , soit mambranes , soit
os , soit canaux , soit liqueurs , soit
fibres , qui composent tout ce qui est
dans ma tête . Toutes ces parties ne
font pas plus capables d’idées que ce
Cube de marbre lui même. Reste
donq que Dieu me doue cète idée à
l’oeasion de la prézanse de ce marbre
expose à l’organe de mes yeux , & la
mémoire de ce marbre à l’oeasion de
quelques mouvemans qui se sont pas¬
sez dans l’organe de ma mémoire.

Si la simple idée de ce Cube n’est
cause ocasionelle , ni de douleur , ni
de plézir , elle ne m’inporte en rien ,

Z 3 puis
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puis qu’elle ne Fait rien pour most
bonheur ni pour mon malheur.

La fanfasion agréable Cauíée oca-
íîonélemant par une bonne grape de
Muscat n’est pas de même : Elle im¬
porte à mon bonheur parcequ ’elle est
un plézir , & elle importe à propor¬
tion que ce plezir est grand , à pro¬
portion qu’il dure , & à proportion
qu’il coute peu de pêne , de douleur,
& d’équivalant à la pêne ,« à la dou¬leur.

Le souvenir , la mémoire d’une
íâníâson agréable , l’espéransej d’une
íànsasion agréable est un plézir , c’est
un santimant agréable , mais plus foi-
ble que le plézir de la fanfasion
même.

L ’efpéranse de grans plézirs peu£
être un plézir plus grand qu’un petit
plézir des sens , & on s’en aperfoi£
lorsqu ’ils font incompatibles dans Ie
même mourant , puis qu’alors nou?
préférons l’un à l’autre : Nous préfé¬
rons , par example , quelquefois [e
plézir de santimant agréable & spiri¬
tuel de l’espéranse de grans plézii'5
futurs du Paradis à une fanfasion agréa-
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ble ,& injuste , & par coníéquant in¬
compatible avec respéranse de ces
grans plézirs toujours durables.

XVIII.

Plézirs purêmant spirituels .

II y a des plézirs purêmant spiri¬
tuels , comme le plézir de louanjes
sincères de la part de períònes loua¬
bles , & comme le plézir de la gran¬
de distinxion , ces sortes de plézirs
peuvent être préférez àplusieurs grans
plézirs des íânfasions : Nous envolons
des examples dans plusieurs Savans,
dans plusieurs grans Capitaines qui
préfèrent d’aquérir des talans , â un
grand nombre de plézirs.

Si nous n’avons pas en Paradis le
plézir qui est ocasioné dans cète vie
par la distinxion , qu’inporte pourvû
que nous aions des plézirs plus grans
qui nous fassent oublier les petits que
nous fautions dans cète vie prézante.

Si nous n’y goûtons pas les plézirs
ocasionez par nos sens,qu’inporte pour-
*û que nous goûtions des plézirs an-
Core plus grans fans cause ocasionèle ,

Z 4 cor-
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corporèle , par example , si nous y
goûtons les plus grans plézfrs de 1a cu¬
riosité de chosesJ, les ' plus intéressan¬
tes.

II est bien vrai que nous goûtons
des plézirs dans cète vie pasiajére pat
des causes ocasionèles , corporèles , &
que nous en distinguons ordinaire¬
niant la grandeur par la diféranse de
nos sans , mais rien ne nous inporte
dans le plézir que la grandeur & là
durée . Or qu’inporte qu’il nous vien¬
ne par un des cinq sens plutôt que
par l’autre pourvû qu’il soit le plus
grand , le plus durable , & répété le
plus de fois dans le même espace de
tems : Qu ’inporte que ce soit par les
yeux , ou par les oreilles , ou lans le
secours des yeux & des oreilles , pour¬
vû qu’il soit trèz grand , très long j
& trèz durable , puis qu’en fait de
plézir &de bonheur , il ne s’agit que
de la grandeur & de la durée.

XIX.
Augmantafion de sansibilité.

Nous avons dans cète vie deuxma'
ïsières d’augmanter nôtre sensibilité
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pour le plézir . Le premier c’est une
longue privàsion de ce plézir acompa-
gné d?un long déziv , & d’une longue
espérante . On goûte davantaje ce que
l’on a lontems défilé.

Le segond : C’est la longueur des
soufrantes telles que celles que l’on
lòufre de l’annui , ou des douleurs
Journalières , soit corporèles , soit ípi-
rituèles : On goûte davantaje le même
plézir à mesure que l’on a lontems
fou sert.

Ces deux moiens de trouver le plé¬
zir plus grand nous manqueront dans
le Paradis , mais il y aura des moiens

Îiour augmanter nôtre sensibilité par
e plézir , qui n’auront rien de fa¬

ctieux , & quoique je n’aye pas pré-
santemantì ’idée de ces moiens , ils ne
laissent pas d’être possibles dans laToute
puissance de l’Etre infinimant biensai-
zant puisque se volonté sufit.

X X.
Les causes ocazionïles du plézir font

dézìrables.

Les causes ocasionéles des plézirs de
cète vie passejèrc sont dézìrables à

Z 5 ?w-
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proporsion de la durée de la vie. Tel*
les sont les grandes richesses, les grans
ré venus , la grande beauté , la senterobuste;

Les causes nécessaires des grans pié*zirs de la vie fûture sont dézirables è
proporfion de la durée infinie de ces
plézirs , & telles sont les bones eu-
vres , comme le pardon des injures,
les axions de libéralité , de politesse,
& autres euvres de bienseizanse, pour
plaire â PEtre infinimant puissant Lîbienfaizant.

XXI.
Causes de la douleur dignes d'horreur.
Les Causes ocazionéles des dou¬

leurs de cète vie sont dignes d’hor-
reur à proporsion de la durée de 1*
vie , telle est Pinfirmité caulée par Pin-
tampéranse , l’extrême pauvreté , se
perte de la vue , de Pouye.

Mais les Causes néceíîaires des dou¬
leurs de la vie fûture sont incompara-
blemant plus dignes d’horreur , & tel¬
les sont les médizanses , les calomnies,
les períécusions , les vanjanses , ses

inju-
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mjures , Jes ofânses, & toutes les au¬
tres axions injustes que Pon peut aiíé-
ïïiant conoître en se demandant à soi
même Voudrois je que les autres fissent
contre moi ce que je fais contre eux  ?

C O N S E Q_U ANSE

De là il suit que les livres , les fo-
ciétez les plus estimables pour nous
font ceux qui peuvent nous instruire
avec plus d’agrémant des diférantes
causes ocaûonéles des plezirs de la
vie future , & nous exciter à les ré-
chercher & nous doner plus d’éloigne-
ttiant pour toutes les sortes d’injustices.

XXII.

Les pîézirs fûturs s'achètent.

Les pîézirs de la vie prezante , &
Ceux de la vie future s’achétent tantôt
par la privation volontaire d’autres plé-
zirs plus petits , tantôt par des foins,
par des travaux , & autres pênes vo¬
lontaires.

Les jeunes gens faute d 'expérânsc,
faute de consiansesusizante aux perso-

nes
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nés sajes font fouvant de mauvais mat'
chez & manquentd’en faire de bons.

C’est faire un mauvais marché que
d’achéter comme fort durables peu-
dant toute la vie des plézirs qui ne
doivent durer qu’un ou deux ans, &
aler toujours en diminuant.

C’est manquer un excelant5 marché
que de manquer à s’assurer les plézirs
du Paradis parl’atansion journalière à
éviter les plus petites injustices, & à
procurer par difêrans soinsà tous ceu*
avec qui nous avons à vivre plusieurs
plézirs selon nôtre condision.

XXIII.
Les de'zirs & les efpêr anses des plézirs dt

la vie préfantes'afoiblijfent fort paf
la comparaison des plézirs de la vtt
future.
Metons en un tableau en racourci

devant les yeux pour un homme de
guerre les plézirs que causent les avan-femans de la fortune au dessus de ses
efpéraníes causez par le mérite distin¬
gué joint à la faveur d’un favori, oU
d’une favorite , les plézirs d’être norn-
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Pté Général , amploié comme Général,
lc plezirde ramporter une grande vic¬
toire dans des circonstaníês désespé¬
rées , & de jouir des grans fuccèz de
cète victoire , le plezir de laisser des
anfans , Lc des petits anfans héritiers
d’une grande fortune & des grans
stoneurs , le plézir de mener une vie
longue , tranquile , pléned ’amusetnans
dans une famille aimable , dans l’abon-
danfe & fort honorée , comparée à
celle du grand nombre de petits cama¬
rades qu’on a laissez dans l’obfcurité
Lc dans de petites fortunes.

11 est certain que les joyes , les ple-
fcirs, les agrémans , les amufemans ,
h les comoditezd’une pareille vie
doivent s’acheter par divers travaux,
par diverses fatigues , anfin par le sa¬
crifice de plufieurs plézirs , & par di¬
verses autres pênes de corps Ôc d’ef-
prit.

Mais quand on vient à fonjer que
f on amploioit ces mêmes pênes pour
obtenir des joyes incomparablemant
plus grandes que celles rì’une vie de
cent ans , ou que celles de cent mi¬
tions d’anées , on n’est guères tanté
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de sonjer à autre chose qu’aux moieflS
de s’afíurer la félicité de plus de ceqt
mil ions d’anées , lorsqu ’elle ne doit
pas plus coûter à aquérir que la féli¬
cité de cent ans , fur tout quand ost
considère que l’on peut aiíémant pa1'
les plézirs inosans unir aníamble ces
deux félicitez , & les plézirs de ces
deux vies diférantes , en observant
justice , & en pratiquant la bienfai'
zanse chacun dans fa condision. 0 1
cète union de ces deux félicitez est Ie
sublime de la Sajesiè.

XXIV.

Douleurs des sens plus grandes que
les plézirs.

II famble que s’il devoit y avoir *
disputer de grandeur antre les dou¬
leurs & les plézirs des sens, ce sei'o>t
aux plézirs à l’amporter , cependasl 11
il sent Pavoiser , la petite douleur coi"
porèle anéantira le fantimant du pse5
grand plezir , une piqueure d’une mou¬
che , une brulure aises legère notf*
ôtera dans le momant le plus grauu
plezir des sens.
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XXV.

Trois janres de pïézirs.

Combe il y a trois sources de plé-
Sirs, if y a aussi trois janres de pJé-
*ìrs qui ont fous eux diférantes espèces,
Allais toutes ces espèces , & tous ces
Janres pourroient bien n’avoir de di-
taranse réele antre eux que la disé-
ranse de grandeur dans nôtre sanfi-
bilité. -

Prémiére source £5 ? premier janre.

Les plezirs des sens font la sourie
ta plus abondante& qui fournit le plus
grand nombre d’espèces. C’est aussi
k janre le plus grand ou le plus fan-
fible.

L ’espéranfe de ces plézirs est elle
ssiême un plézir.

La ceílàíìon des grandes douleur^
'tas sens est aussi une sourie de plézir,
^ais sourie fâcheuse , & qui coûte
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Segonde source, segond janrê.

Les plézirs qui vienent de la dis'
tinxion aíitre pareils font la segonde
sourie qu>est d’autant plus abondante
qu’elle produit des plézirs atachez a
tous lés plézirs deâ sens , les homme5
tirent de la vanité de tout & de ton5
leurs goûts corporels , & cète vanité
est un plezir très spirituel.

L ’espéranfe de ce janre de plezir est
elle même un plézir.

Troisième source, ou troisième janre.

Les plézirs de la curiosité font no'
tre troisième janre de plézirs pour te5
plézirs que nous cauíènt nos diverst5
espèces de connoiíïàníès soit des faits,
soit des raports diférans entre leS
objets.

L ’espéranfe de ces plézirs est elle
même un plézir.

C’est à toutes ces espèces de plézû'5
que íè joignent aussi les plézirs de Ja
distinxion , soit de la gloire , soit de
la gloriole ou vanité.
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Quand on fonje à la grande joye

qu’eut Pytagore d’avoir trouvé la dé~
tnonstrafíon de la 47 . proposision qui
est dans les Elémans d’Euelide , ■on
Voit deux choses. La première qu’íl
faut avoir déliré assez  lontems pour
avoir un grand plézir . La fegondè
que Dieu peut faire sentir une grande
joye à l’ocasion d’une bagatèle > &par
conléquant fans aucune ocazion.

Qu ’inportoit à Pytagore d’avoir le
dernier dégré de certitude que le
quarté de la diagonale d’un rectangle
est égal au total de deux quartez des
deux autres cotez de ce triangle , pour
avoir une si grande joye qu ’il fît un
sacrifice de cent bœufs pour en marquer
fa réconoissanfe à la Divinité . Auífi
1® sacrifice étoit bien moins pour la
chose trouvée que pour le grand plé¬
zir qu’il ressantoit de I’avoir trouvée . :

Qu ’on examine & l’on trouvera qué
dans les plus grans plézirs des hom¬
mes & des femmes , il n’y a nuis
pfoporsion j nule liaison nécessaire.an-
ììe la grandeur de ces plézirs , & la
prétanduë cause de ees mêmes plé¬
zirs.

Tome XIs.  A a Au
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Au reste il ne nous inporte pas

qu’elle sourse nous vienne le plézir,
il ne nous inporte que de la grandeur*
& de la durée du plézir.

XXVI.
Ame faine, Esprit sain.

II me semble que dans nôtre lan¬
gue nous distinguons prézantemant
çes deux expressions , que l 'Ame se
prand plus ordinairemant pour ce qui
sent en nous du plézir , ou de la dou¬
leur , & que l’esprit se prand plus or-
dinairemant pour ce qui juge en nouS
du vrai , du plus ou du moins vrai¬
semblable , du bon , du meilleur , du
mauvais , du plus mauvais.

Les persones agitées par des passions
vives comme la colère , Pamour , n’oflt
point Pâme seine , les vizionaires , Ics
fanatiques , les présomptueux n 'ont
point Pesprit sein.

Si nous n’avions naturèîemantqu ’uU
sens , qu’une manière de sentir du plé¬
zir , il n’y auroit rien de plus serdâ
que de se borner àcète espèce de plé¬
zir , mais PAuteur de la Nature nous à

dons
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doné trois janressoe plézirs , & diver¬
ses espèces sous chaque janre , & -di¬
verses grandeurs sous chaque eípèee,

Si nous pouvions contrnnèleinant
fan tir de tous les -plézirs le plus,grand,
nous n’aurions point besoin des moins
grans . Mais nos besoins journaliers,
les devoirs , les loix de la Société s’y
oposent , & plqs que tout cela l’uni-
formitéd ’jane poísesiion continuèle Sc
longue,du même .plézir s’opofé direo
temaní à la durée de la «cande sensi¬

bilité ,puis que la grande faniibilité dé-
patadde la grande diféranse quson aper-
soit d’une situasion à une autre , d’un
état de l’ame à un autre état.

L ’atne faine est donq une ame dé¬
posée à goûter inosemant , en tout
te ms , avec plézir , tous les objets
agréables de tous les jantes & de tou¬
tes les espèces de se condision qui -se
prézantent à elle chaque jour , & qui
sont , pour ainsi dire , sous se main:
Elle tache de ranjer le mieux qu’elle
peut ses plézirs inosens afin qn4ils.puis¬
sent, se succéder à mesure que la nou¬
veauté , ou la rénouveauté vient à lui
manquer.

À a L LV
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L ’amant , Pamante paíîìonez qiìî

trouvent des obstaclesà leur mariage
sont des fanatiques qui espèrent dans
leurs piézirs une durée qui est réeie-
mant inpossible, & ils sont af/ès foux
pour faire leur plan dé félicité per-
perpetuèle fur la condifion qu’ils fe
plairont toujours égalemant, commed
la chose étoit en leur pouvoir.

L ’ame faine est calme , & goûte
tour à tour sens passion, sens agita¬
tion tous les diférans piézirs inofan?
de la journée , de la seison, & de fa
condifion. C’est la feule qui peut me'
ner une vie hûreuse ici bas, & ariveí
par Pobfervasion de la justice, & de
h pratique de la bienfaizanseà Pétat
délicieux de la segonde vie , ce qM
est le sublime de la fajeíse humaine.

Tout est plézir pour une aine seine
& pour un esprit sain : C’est qu' r.N
esprit sein n’atand des hommes q«e
les efets des sentimans qu’il fait naître
en eiix , & il ne s’en prand qu’a so1
même quand il n’en est pas bien trai'té . Nous ne sommes les uns à l’e'
gard des autres que des instrumansde
muzique: Nous randonsdes sonsagréa-
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blés ou désagréables, à mesure que
ûóus sommes bien ou mal touchez.

L ’áme faine est bienfaizante :• L’a-
me bienfaizante qui a le secret de se
montrer toujours telle a sart de tirer
de ces sortes d’instrumens des fànti-
mans agréables. Or celui qui fait
mieux & plus facilement tirer des au¬
tres -des agrémans , est certamemant
le plus hûreux.

XXVII.

Plus on se séparé avec pêne, plus on est
seur de Je retrouver avec plézir.

Ce qui est vrai des persones avec
qui on fe plaît , ; est vrai aussi des au¬
tres plézirs que l’on quite avec re¬
gret.

De là il fuit que pour conserver ses
diférans goûts , il faudroit quiter tou¬
jours avec regret nos diférantes sortes
de plézirs , & c’est ce que peu savent
faire. On  se ralïàzie de la table , de
la muzique &c. & faute de privation
fufisamant longue on perd ses goûts.,
du moins pour quelque tems..

A a 3 Mais
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.Mais dans les, grande^ passions com¬

me dans l’atnour la féparasion volon¬
taire eít inpossible. Ainsi faute -de
privation arive,jfonisorrnité . ,,.Lr pHk
coniéqànt la fiu de ja . passion & puis
dirgáut , & puis .le çotninanfemant de
l?ànnuiV . '
- à iit.il.ifnit qM yi-aj qu’il y a

pour ks grandes .passions des. heures,
des jours , des mois délicieux ;* . mais
jamais une vie hûreuíè.

Longue vie délicieuse , ce sont ter¬
mes qui anfermerit une contradixion
rion.apurante mais ré .ele.

Lea délices en,eète , vie ne sont que
pasiàjères , coûtent beaucoup , sont
réelemant opofez à la .vie hûreuíè ^ SC
font souvant suivis' qu de grandes pê¬
nes, , cou du moins íd ’une vie anriu-
jeuze.

x x v ri i,
Diversité ; C'es le Conseil de la Nature >

•. Ne louez ni ceux , ni celles qui sont
conftans dans leurs goûts , contantes
Vous de les féliciter.

Dès que ?Auteur de la Nature. • . 1 nous
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vous conseille la diversité il nous con¬
seille la privation , il n’y a point de
diversité siifizante.

Mais pour ramplir les heures de
privation il faut des chanjemans d’ob-
jets , de forte que la vie la plus dési¬
rable c’est la vie la plus diversifiée , la
vie la plus Saje c’est celle quia le plus
de variété,

De là il fuit que les voiages l’Eté
à la Campagne non íèulemant font
fort sains pour le corps , mais an core
pour l’ame,

De là il fuit qu’il n’est pas Saje dé
choisir une vie uniforme quand on
peut ía diversifier.

De la il fuit que la vie agréable -,
mant ocupée mais non agitée , étant
plus diversifiée , est préférable à la vie.
desocupée.

De là il fuit que la vie la plus co¬
stume étant ordinairemant la plus di¬
versifiée est par coníéquant la plus Sa¬
je , gj la plus désirable.

Plus on s’éloigne de l’anfàníè,plus
nos goûts fe fortifient , mais plus on
Vieillit plus ils s’afoiblisiènt , même le
goût de la distinxion : C’est du plus

Aa ^ haut
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haut dégrê de sensibilité que non?
avons pour les plézirs de la vie pre-
zante que nous pouvons tirer la gran'
de vivacité des idées qui peuvent
nous procurer le plus haut degré dedézir & d’efpèranle des délices de lavie suture.

Espérer du plézir de son travail,
c’eíl sentir du plézir. Or le paresseux

- e-ít à plaindre , lui qui n’efpére au¬
cun plézir de ses travaux & dè ses an-
treprises.

XXIX.
‘Les  pajfions font des maladies.
- -II n’y a point de passions pour les.

choses qui sont en nôtre pouvoir. Le
dîner , le souper, ne se dézirent point
avec passion.

Il n5y a point de passions pour les
choses que Pon croit inpossibles: On
ne désire point avec passion de voler
comme les oiseaux, ni de nager otf
de vivre dans Peau comme les pois*ions.

On n’a point de passion pour Ies
choies dont les plézirs , ne nous p1'. . . roisiènt
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roisient pas plus giítns que ceux qui
font fous nôtre main , & dans nôtre
difposifion journalière.

Òn n’auroit point de passion pour
la femme de son voisin si l’on n’en es-
péroit un beaucoup plus grand pjé-
zir , St plus durable que de la sienne
propre.

Si l’on- croioit que îe plézir qu’ori
désire durât aussi peir qu’il doit réele-
mant durer , on ne le désireroit pas
avec passion.

L.es passions sont de vraies maladies
de nôtre imagination qui nous répré-
fantent les plézirs fûturs comme plus
grans , & comme plus durables qu ’ils
ne sont , & qui par- oôníéquant nous
font trop acheter les plézirs de la pos¬
session.

JLa Rézon sert à n’estimer les plé¬
zirs fûturs que ce qu’ils nous vaudront
cn èfet . Ainsi à messire que la raison
croiít en nous nos passions diminuent.
Nôtre imagination farde moins nos
plézirs : Je dis fardèr  quand la gran¬
deur & la durée qui avoient été ima¬
ginées dans le plézir ne s’y trouvent
point.

A a 5 Les,
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Les femmes reíTamblent plus Ion-

tems áux anfans que les hommes , el¬
les sont plus lootems sujètes aux pas¬
sions que les hommes , parceque leur
raison croist plus lanternant & parce-
qu’elles ont l’imaginasion plus vive,
& plus réalizante que les hommes.

Un reproche aux hommes Lc auX
femmes de ce siècle à Paris , de n’a-
voir plus de passions véritables : C’est
leur réprocher d’ayair plus de Rêzon
que leurs Peres & que leurs Meres.
11s atandent moins des plézirs de 1\ A-
monr , ils les croient moins grans Lc
moins durables que leurs ancêtres , en
sont ils plus blâmables ? Ce qui est de
blâmable dans leurs plézirs , c’est l' in-
sompéjanse , c’est le défaut de bien-
léanse , Lc fur tout le défaut de justi¬
ce , & d’innoíànse.

II peut bien ariver que les passions
d’aujourdui , soit parmi les hommes,
soit parmi les sommes , pour les plé¬
zirs , pour les richeísos , pour la for¬
tune dévienent un jour moins  comu-
nes , moins nombreuses dans le mon¬
de , moins longues , & moins grandes
parmi nos succeslèurs dans mile ans
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qu’elles ne íbnt aujourdui parmi nous,
& cela à cause du progrèz continuel
que fait la Raison humaine , le bon es¬
prit , qui estime chaque plézir ce qu 'd
Vaut en èset.

C’pft que les illusions  qui font les
principales causes des grandes pafíiqqs
diminueront fûremant tant en qualité
qu’en quantité à mesure que la Raison
se 1 perfexionera dans un plus grand
nombre >d ’iiommes sc de femmes . _
, •Les íâjes íbnt moins sujets aux illu¬
sions, a-ux passions qui causent lesma r
ladiès de l’ame ? 6c il y aura peutêtrç
dans mile unscent  fois plus de sajes
qu' il n’y en a prézantemant . II éss
du moins impossible que les hommes
ne croissent .pas toujours en Raison,
c’est à dire en lumières . Or c’est le dé -,
faut de lumière sufìzante pour Pave-
nir qui -cause ;le$ illusions.

.X XX.
Volonté élràwjére cause unique du pli*

zir , U du dépïézir.

Commant l’instnrmant de Muzique
qui n’a & qui ne sant aucun plézir en

doue-
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doneroit il à l'oreille ? Peut òn douer
ce que l'on n’a point ? L ’oreille n’est
elle même que matière , qui ne saut
elle même aucun plézir commant est
doneroit elle à l’ame?

Commant k grape de raisinqui n’a
aucun plézir en doneroit elle aux pel¬
licules , aux glandes , aux fibres , auï
petits Canaux , aux liqueurs de langue
& du palais , eux qui ne sont pas plus
capables de plézir que la grape même :
Voila ce qui arive à tous les momans
de nôtre vie , & ce qui éfl; incompré¬hensible.

Ces plézirs que je íàns éxîstent ce¬
pendant , ils ne dépandent point de
ma volonté ' , car s’ils en dêpandoient
je les fantirois íàns instrumáns , & íàns
grape , & plus lontems . Ainsi la vé¬
ritable cause du plézir que je íàns ést
la volonté d’un Etre plus puissant
que moi.

Mais pourquoi un même air qui m’â
fort plû cesse t’il de me plére , s' il est
répété cinquante fois de fuite de k
même manière ? Pourquoi commanst
t’il à me déplére , à me càuíessdu dé-
plézir ? Cet instrumant , set air , les

fibres j
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fibres , les glandes , les pellicules , les
Canaux , les liqueurs , les osselets de
Mon oreille font toujours les mêmes *
St ils font eux mêmes incapables de
fautif du plézir &du déplaizir : Com-
maiit me doneroient ils un sentimant
qu’ils n’ont point & qu’ils ne sauroient
avoir , & pourquoi ne m’en causent
ils plus après cinquante répétitions
continuèles ? II reste donq qu’il y a une
volonté , une loi qui borne mon plé-
zir à certain nombre d’ébranleman»
des fibres de mon oreille , puisque ce
qui ést au de là de ce nombre me cause
du déplezir.

Si c’ést une loi de l’Etre tout puis¬
sent pour cète vie , ne peut il pas y
avoir une loi diférante pour la vie qui
doit succéder à cellecv > Lc ne peut il
pas y avoir une loi qui ordonne la du¬
rée d’un même senti mant agréable ou
avec la même ocasion des mêmes mou-
vemans des mêmes fibres , ou sens
aucune ocazion d’aucun mouvemant
d’aucun corps?

XXXL



zTr Ou'urajês de Morde

XXXI.

Conoijfanfe ìnportante.
Si je m’arêteíì lontams pour décou¬

vrir la véritable cause de mon plézii'
& de mon déplezir , de mes momans
tantôt hûreux , tantôt malhûreux , U
pour m’aflurer que la substance de mon
esprit est du moins aussi durable que
le sont les parties de la substance de
mon corps , c’est qu’il m’est de la der¬
nière inportanse , à moi qui fuis capa¬
ble de goûter du plézir & qui fuis in-
mortel , de conoître durant cète vie
paflàjére avec la plus grande se ure té
qui soit possible en pareille matière,
c’est à dire avec la plus grande vrai-
samblanse , quels moiens iònt les plus
èficaces pour obtenir un bonheur con¬
tinuel dans cète segonde vie qui ne
doit jamais finir.

Or cète grande vraisamblanse est
fondée frûreuíèment fur une opinion
très certaine : C'est qu'il est inpojfiblt
que cet Etre dont je refoìs mes fléziï*
ne soit parfait , c'està dire infiniment
puissant, infinimant saje , insmimant
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juste, istinfinimant biensaizant , & qistil
est inpostìble par conséquant qu'il ne de¬
mande des Etres libres qu’ils soient auffi
samblables à luy qu’ils le peuvent être
dans les bornes de perse scion ou il lez a
créez.

Telles sont les idées des Sajes qui
sont en petit nombre , parcequ ’il est
rare de ne pas panser comme le com¬
mun des hommes du monde qui,  en
fe servant mutuélemant d’examples
les uns aux autres , font cependant la
mode malgré leur grande ignorante,
malgré leur peu de réflexions , malgré
leurs anfanses journalières , & malgré
les contradixiom perpétuéles antre
leurs opinions & leur conduite.

II ést vrai que les Sajes ignorent une
infinité de choies , mais il seroit ridi¬
cule d’en conclure qu’ils ne lavent
rien , & c’est même savoir beaucoup
que de lavoir ce qu’il y a de plus vrai¬
semblable fur le fûtur , & que ce qui
est de plus inportant , c’est de suivre
la volonté de l’Auteur de la Nature,
& d’unir par la pratique de la justice
H de la bienfaizanse la félicité médiocre
de cète vie passa jére à la grande félicité
d’une vie inmortéle . OB-
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OBJEXION I.

Dieu ne seVoit pas Tout puifîànt
s’il ne pouvoit pas Faire qu’une partie
de matière petite ou grande pût rai lo¬
uer , Fantir du bien & du mai , com¬
parer plézir à plézir , douleur à dou¬
leur.

REPONSE.

1. Dieu ne laiíïè pâs d’ètte Tout
puissant quoiqu’il ne puiíîè pas Faire
Une injustice, quoiqu ’il ne puiíîè pas
Jnantir & tromper , quoiqu ’il ne puiíîè
pas ignorer quelque chose j il ne laisse
pas d*être Tout puiíïànt , quoiqu ’ii ne
puiíîè pas faire qu’une chose qui a été
n’aitpas été , qu’un homme vive , ou
qu ’il ne vive pas dans le même mo¬
ntant , quoiqu ’il ne puiíîè pas faire
qu’un soit deux , ni que deux soient
Un , quoiqu ’il ne puiíîè pas faire le
itéant , ni qu’un triangle soit un quar¬
té , que le blanc soit noir , qu’un
corps soit en mouvemant & en repos*
ou en mouvemant de deux cotez di-
féransj ni que deux pieds Cubes demat-
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imâs'bre nsenfoient qu’un j ou qp’uâ
seul en soit deux»; . •

Dieu ne laisle pas d’êfre Toútpuisr
sent quoiqu ’il ne puiíîè pas faire que
deux íubstanses dìíévantes n’en soient
qu ’une , ni qu’une seule fubstanse en
soit deux quoi qu ’il ne puisse par
faire que deux manières d’être n’en
soient qu’une : C’est qu’il peut tout ce
qui est possible , mais ce pouvoir né
peut jamais s’étandre qu’au possible,
au réel - Ainsi Dieu ne peut pas fai¬
re que deux çssanfes, deux substanses
n’en soient qu’une , donq iì ne peut
pas faire que la fubstanse indivisible
qui raisone soit la méme qu’une au¬
tre fubstanse divizible capable dé
mouvemant ■, ni faire que le fanti-
mant soit jìe mouvemant , ou qu’un
mouvemant soit un rézonemant , ce
sont des contradictoires qui font un
néant . Or faire un néant c’est né
rien faire , pouvoir faire un néant,
c’est ne pouvoir rien.

De là il fuit que dire que telle ma¬
chine raisone , compare plézir à plé-
zir , que dire que toutes les parties
de cète machine raiíbnent , compa-

Tome XII. B b rent



z86 Ouvrajes de Momie
rent plézir - à plézir , ce seroit dite
qu’il y a clans cète machine autant de
rêsonemans , & de comparaisons
qu’il y a de parties de matière dáns
cète machine ; Paníée auíïï ridicule
que si on diíòit qu’un rézonemant est
divizible à l’infini comme la ma¬
tière.

Donq un esprit ne peut jamais
êtré étandu , ni en mouvemant com¬
me un corps , ni un corps divizible
ne peut jamais faire un rézonemant
qui est indivizible . II est vrai qu’un
esprit & une machine sont capables
de corespondaníès , & qué l’eíprit
peut avoir tel íàntimant , quand tel¬
les parties de la machine auront tel
mouvemant , c’est ce qu’on apèle mal
à propos union du corps & de l’es-
prit , & cète coreípondanse qui n’est
fondée que sur la volonté du Tout-
puiflànt , peut cesièr comme elle ceíïè
dans le compoíé qu’on apèle homme,
lors qu’il vient à mourir ; Mais l’a-
néárítisiemant de cète corespondanse
antre les deux substanses , antre l’es-
prit & le corps n’anéantit pas pour
cela les deux substanses , elles íubsi-
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île nt toujours après la mort , l’esprit
qui est ja plus parfaite subsistera au¬
tant que les parties de la matière qui

est la sobstanse la moins parfaite du
composé qui fezoit I’homme.

2 . Dieu ne seroit pas Toutpuisiànt

s’il ne pouvoit pas créer deux espèces
de fubltanses , Pu ne étanduë , divisi¬
ble , capable de mouvemant & de re¬
pos , capable de figures diférantes,
incapable de perfepsions , d’idées , dé
jugemans , de rezonemans , de fanti-
mans de plézir , de douleur . JL’au-

tre fans étanduë , indivjzible , inca¬
pable de figure , de mouvemant , &
de repos , mais capable de períèp-
sions , d’idées , de jugemans , de ré-
zonemans , de santimans agréables ou

de plézir , & de íántimans désagréa¬
bles ou de douleur.

Voilà un pouvoir positif & réel :

Une puiíTaníe récle & positive qui
tand à faire quelque chose de réel,

& non pas un pouvoir négatif qui ne
peur faire que le néant , tel qu’est le
pouvoir de faire , que ce qui est soit ,
& ne soit pas en même tems , tel qu’est
un contradictoire.

B b z Dans
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Dans la créasion de ces espèces desubstanses on ne fauroit trouver au¬

cune contradixion : C’est donq une
choie possible. Or DieuToutpuiflànt
peut faire tout ce qui est possible.

II n’en est pas de mime de la possi¬
bilité qu’une partie de matière soit un
esprit , ou qu ’un esprit soit matière,
cela implique contradixion ; C’est un
néant , donq cela est absolumant in-
possible , cela ne peut exister , &
tout cela ne vient que de l’équivo-
que du mot pouvoir , qui dans les
Etres finis signifie quelquefois du
réel , du positif , quelquefois du
néant , du négatif . Au lieu que
dans l’Etre infini ce mot ne peut sig¬
nifier que du réel , du positif

De là il fuit qu’il est inpoffible que
la fubstanfe fpirituèle ne soit pas tou¬
jours une fubstanfe trèz distinguée dela fubstanse matérièîe.

De là il fuit que chacune de ces
deux substanses peuvent avoir leurs
modificasions propres indcpandamant
l’une de l’autre , mais qu’il est impos¬
sible , ni que deux substanses, ni que
deux natures n’en fassent qu’une,
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mais qu’il n’est pas inpoíìible que
deux substanses aient leurs modifica-

íions propres par une corespondanfe
paslajére pour un te ms, cardée par la

volonté d’un Etre Toutpuifìant.
Et comme les modifications ou de

plézir , ou de douleur ne dépandsnt

point de la volonté de l’homme , il

s’anfuit qu’elles dépandent unique-
mant de la volonté de l’Etre par¬

fait , infinimant puifiant , infinimant
Saje , infinimant Juste , & infinimant

Bienfaizant , qui seul doit en être ré-

conu comme la véritable cause réele.

De là il fuit que c’est par ignoran¬
te , ou par inatanfion que nous nous

arêtonsaux causes ocasionéles , & que
nous bornons là nôtre réconoifíànse

pour les plézirs que nous goûtons le

long du jour.
De là il fuit que nôtre aine étant

inmortèle de fa nature , nous pouvons

par les œuvres de bienfaizanfe espé¬
rer avec fondemant de l’Etre bienfai¬

zant une vie éternèle trèz hûreuíe.

Bb z O B-
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O B J E X I O N II.

Je conois qu’à la vérité un grainde fable , une aiguille ne peut jamaisni fantir de douleur , ni íantir dupl ^zir , ni faire aucun rézonemant,mais vous conviendrez que par nô¬tre expén 'anfe nous volons que lesmachines lantent , témoins les chiens ,K les animaux les moins parfaits.

REPONSE.

Vôtre argument fur l’ame cfunchien peut bien prouver que , cèteaine fant de la douleur à l’ocaíìon
des coups de bâton que vous donezsor fa machine , mais il ne prouvepas que fa machine ait aucun fanti-mant . Je dirai même que cète ameest d’un ordre inférieur à l’ame hu¬
maine , qu’elle n’est pas rézonableLc libre , ôc par coníéquant qu’ellen’est digne ni de punifion , ni de,ré¬compense,
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OBJEXION III.

L ’ame d’un anfànt croît  en délica-r
tesse de fantimans , & en justesse de
rézonemans, , à mesure que íâ ma- ,
chine croît en perféxion z Ccte ame
diminue en perfexions , fa mémoire
s’afoiblit à mesure que sa machine
vieillit & s’afoiblit , donq c’est la ma¬
chine quî íànt ou du plézir ou de ja-
douleur , Sc qui fait des comparaisons
& des rézonemans.

REPONSE,

Vôtre argumant prouve bien que
la corespondanfe , antre .les opérations,
de l’ame & les mouvemans du corps
est plus .parfaite quand , la machine
est elle même plus parfaite , mais i
ne prouve point du tout,  Sc ne .íàu
roit jamais prouver que la machine
santé le plézir ni la douleur , ni qu’el-
le puiíïe compter , comparer , raifò-
ner non plus que fait un grain de la¬
bié , ou une aiguille , ou une machi¬
ne de -fer.

Bb 4 II
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II est vrai que je ne voi pas de  cau¬

se de cète còrespondanse antre l’ame
& la machine , si ce n’est la volonté
de l’Etre Toutpuisiânt , mais si vous
me demandez la cause de Pexistanse
des plantes, des bêtes, du soleil, de
la lune , de la terre , & des autres
astres du Ciel , & même des âmes,
que peut on vous répondre autre
chose si non que c’est cète volonté du
Toutpuisiânt ?

De ce que l’homme ne íàit pas
tout , en conclurez vous qu’il ne íàit
rien du tout ? Et n’est ce pas savoir
quelque chose que de savoir qu’il est
impossible que deux substansesn’en
strient qu’une , qu’il est impossible
qu’une aiguille fasiè un rézonemant,
ni qu’une machine de chair & d’os
soit plus capable de faire un raiíò -
nemant qu’une machine de fer que
Dieu aurait faite pour marquer lesheure*.
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» Première

proposision.

La plus précieuse réalité quoique
de peu de durée , c’est Je plus grand
plézir , ou la plus grande joye.

Segonde

PROPOSISION.

Or le plus grand plézir ou la plus
grande joye est fondée fur la plu»
grande illuzion de Pirnaginaíìon.

Treizième

PROPOSISION.

Donq la jdIus précieuse réalité
quoique de peu de durée est fondée
fur la plus grande illuzion de l’ima-
ginaíîon.

ECLER-
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ECLERSISSEMANT

de la première

PROPOS I SION.

D ’un côté rien n’est si réel que
le plézir , que la joye , & de Pau-
tre rien n est si préciex pour Phom-
tne que le plézir , que le grand pie-
zir , que les plus plézirs.

Car les grandes richesses des par¬
ticuliers , la grande Force des hom-
ìnes , la glande beauté des fem¬
mes ne sont elles mêmes précieu¬
ses , queutant qiPelles peuvent con¬
tribuer à leur procurer grand nota¬
ble de plézirs , & de grans ple-zirs.

JECLER-
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E CLE R S ISSEMANS
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de la segonde

P R O P O S I S I O N.

Les sens corporels nous procurent
des plézirs , le sens de la gloire , le
sens de la curiosité nous causent ausiì.
des plézirs indépandamant des illu¬
sions de Pimaginasion , mais il faut
avouer que Pilluzion de l’imagina-
sion qui acompagne Pespéranse du
plézir augmante Je plézir même à
proporsion que cète illusion est gran¬
de , & que les actes d’eípéranfe ont
été fréquans depuis lontems.

Cète illnzion consiste en ce que
nôtre imagination nous représente ces
plézirs comme plus grans , & plus
durables qusils ne seront en èfet.

Or il est bizare , il est étonant que
le faux , que Terreur soit ainsi pour
nous la cause réele de la grandeur de
nos plézirs , c’est à dire de la réalité
qui nous est la plus présieuze , & par

cour



zy6 Ouvrajes de Morale&de Pot
coníéquant la cauíè de nos plus gran¬
des passions i qui font elles mêmes
fouvant causes de nos grandes injusti¬
ces , & toujouïs causes de nos plus
grans malheurs.

Pin du Tome XIII
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